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(COURRIER DE ^ARIS 
-XJO 

ADAME la politique, cette accapareuso, qui 
veut tirer toute l'attention à elle, a recom-
mence à faire des siennes. Rome n'est pliis 

3'CSdans Rome; la moitié do Paris est suspen-
due aux lèvres des orateurs qui se succèdent à la 
tribune de l'Assemblée de Versailles. 

Aussi est-ce. une des curiosités du moment que le 
départ quotidien du grand train parlementaire 
d'une heure et demie, à la'gare Saint-Lazare. Que 
d'observations à faire pour un philosophe, que de 

veroquis à prendre pour un caricaturiste, dans cette 
-immense salle des Pas-Perdus où se réunit tous les 
jours une foule si bariolée 1 

Une demi-heure avant le départ du convoi, les 
groupes se' forment, les allées et venues commen-
cent, les types se succèdent, débouchant par le 
grand escalier qui mène au vaste hangar momen-
tanément métamorphosé en Forum-

Messieurs nos députés sont, naturellement, au 
premier pian. 

Comme ils se savent regardés, c'est à qui parmi 
eu», variera sorf attitude, de façon à attirer les 
yeux; on .pourrait commet' jusqu'à vingt poses dif-
férentes. 

Celui-ci, c'est le solennel. Dès la place du Havre 
il cherche à se composer une figure majestueuse, 
boutonne sa redingote, se redresse avec solennité et 
charge son front de. nuages artificiels afin que les 
badauds se disent en le voyant : 

— Comme on sent bien que voilà un homme sur 
la tête duquel reposent les destinées de lapranec! 

Le solennel gravit les marches avec une lenteur 
prémédilén; un gros paquet de paperasses sous le 
bras, il s'avance, droit vers le guichet des places, pp 
détournant les veux ni à droite ni à gauche, aliit de 
paraître absorbé dans ses méditations. 

Il est pieu amusant h: inAcnnel, et il croit le public 
bien naïf. 11 y a longtemps qu'un sait à quoi s'en te-
nir sur la majesté des... vaniteux chaires de reli-
ques, jjjjï 

Cet autre fpnpe pp contraste cqmplet avec le 
pr 'cèdent. 

Il la fait à la lonhomia les mains dans les po-
ches, affectant dans su mise une simplicité, qui frise 
le débraillé, le chapeau, en arrière, le sourire aux lè-
vres, il envoie des bonjours de droite et dp gauche, 
fait de petits signes de .tête, distribue des, poignées 
de mains, tape sur V épaule. Tout cela pppr qu'on 
dise : 

— Compte il a. l'air bon garçon! on rie se doute-
rait jamais, à le voir si simple, que c'est un homme 
qui prononce de si grands discours. 

Ce troisième, c'est le galanttin. Il ne voit dans le 

mandat législatif qu'un piédestal pour parader de-
vant les belles dames. 

Dès l'instant où il met le pied hors de chez lui, il 
n'a plus d'autre préoccupation : pommadé, mus-
qué, les cheveux ramenés par un savant cosméti-
que, les favoris rajeunis par une teinture ingé-
nieuse, serré à la taille, .le lorgnon à l'œil, il s'a-
vance d'un pas sautillant, comme une danseuse qui 
entre en scène. Un peu plus, il ferait des ronds de 
bras et des pirouettes. 

Son œil, langoureusement investigateur, scrute 
la haie des curieux pour y chercher les représentan-
tes du beau sexe. S'il en aperçoit une de sa connais-
sance, il s'élance, la bouche en cœur, et, faisant 
une révérence en demi-cercle, entame un paquetage 
au patchouli. Puis il reprend ses. glissements on-
duleux, va porter à quelque autre nymphe sur le 
retour ses salutations parfumées, ricochant ainsi do 
madrigal en madrigal, jusqu'au wagon, où il fera 
des effets de pieds ou de mains devant les voyageu-
ses. Sans préjudice des coups de lorgnette qu'il en-
verra dans les Iribunes. Ce n'est pas un homme, 
c'est un papillon d'État. 

Ce quatrième, c'est l'expansif. 
Comme les autres, il vise à se faire remarquer ; 

mais il procède brutalement, par les' grands 
éclats de voix, par les gesticulations éperdues. Dans 
la cour de la gare, il vocifère déjà, il frappe du pied, 
il tape dans ses mains, il secoue son interlocuteur 
par le collet de son habit. 

— Impossible, pense-t-il de passer inaperçu, grâce à 
ce système. Impossible que les badauds ne se lassent 
pas cette réflexion : 

— A la bonne heure, voilà un homme qui a des 
convictions ardentes. 

Ce cinquième, c'est le frm.VV. 

11 veut à tout prix passer pour un foudre do 
guerre. La moustache hérissée, 1/œil. roulant dans 
l'orbite, il toise le public en seipb,i,ant grommeler 
entre ses dents : 

— Y a-t-il quelqu'un ici qui se, permette de. ne 
p.-is être de mon opinion? qu'il ose s'avancer et je 
l'embroche. 

Au fond le terrible n'embroche rjpn du tout, et 
c'est en général le plus débonnaire des, législateurs. 
Mais raison de plus pour se donner. Papparence 
quand on n'a pas la réalité. 

Nous avons, aussi le timide, que la cprjftsjté gêne, 
que le moindre regard fait rougir et qui cherche à 
se faufiler en rasant les murailles. Mais je dois con-
venir que celui-là est l'intime exception. 

IN'oublions pas le boute-en-txain, qui s'est pompé 
pour mission de colporter le dernier calembour du 
jour ou le racontar à la mode. Ou le voit aller de 
l'un à l'autre, redisant son petit boniment, éclatant 
de rire lui-même pour annoncer la gaieté, et s'éloi-
gnaut sur ces mots, qu'il répète à chacun : 

— Elle est bien bonne, n'est-ce pas? 
J'ai à vous présenter encore le maladif, une sen 

sitive, un roseau, un fourreau qu'use la lame! Le 
■maladif arrive voûté, eipmilpuflé dans des cache-nez. 
gigantesques, semblant appuyer sa marche chance-
lante sur'une canne, toussant, quand °P Vftb,$.erve, 
s'arrêtant en haut des marches comme s'il ne pou-
vait reprendre sa respiration, histoire de faire dire : 

— Quelle abnégation! trouver encore la forer;, 
quand on est dans un pareil état, de se dévouer 
aux intérêts de son pays! 

Je suis forcé d'en passer, et des meilleurs; mais 
ces quelques coups, de plume auront suffi, j'espère, 
à vous donner une idée de la collection complète et 
à vous suggérer l'envie d'aller lui rendre visite vous-
même un jour que, après votre déjeuner, vous n'au-
riez rien de mieux à faire. 

Une autre fois, si j'en ai le loisir, j'y reviendrai 
moi-même et je vous ferai faire connaissance avec 
le persop/pal, féminin de la gare aux heures parle-
ment aires. 

v/w P Parisiens, mes frères! j'en suis encore tout 
épouvanté. 11 m'est tombé sous les yeux, hier, un 
tableau comparatif donné par un journal, tableau 
indiquant la progression suivie par les loyers. 

M1" de Maintenon, dans une lettre parlant de son 
père, le copate d'Aubigné, et évaluant ht dépense de 
sa maison, y faisait figurer pour 1,UÛÛ livres le loyer 
d'un hôtel situé tout près du Louvre, hôtel où il se 

logeait avec quatre laquais, deux cochers, des cite" 
vaux, des voilures et tout l'attirail qu'un pareil 
train pouvait comporter. 

Le même hôtel, aujourd'hui, serait certainement 
loué 30 000 francs dans le môme quartier. Quelle 
sera, si la progression continue, la condition faite 
aux Parisiens du vingtième siècle? 

Et pourtant, ce ne sont pas les logements qui 
manquent. On en compte pour le quart d'heure six 
cent quatre-vingt-deux mille. 

Chose curieuse, il y a environ deux cent cinquante 
ans, Paris traversa une première crise des loyers tel -
lement intense que le Parlement, à cinq reprises 
différentes, fut obligé de publier des règlements or-
donnant des rabais obligatoires. 

vw Ce qui précède m'a effrayé, ce qui suit m'a 
étonné. Ce qui suit, c'était un avis au public pour 
l'informer que les nouvelles harpes de la maison *** 
seraient jouées à l'Exposition des Champs-Ely-
sées trois fois par semaine, de telle heure à telle 
heure. 

Les nouvelles harpes? on en fabrique donc en-
core? Et pourquoi, mon Dieu! On sait que la gui-
tare a gardé quelques fanatiques parmi lesquels il 
faut compter M"0 Sarah Bernhardt. Mais la harpe! 
si vous entriez dans un salon et que vous y trouvas-
siez la maîtresse de la maison entrain de répéter un 
solo de harpe dans la solitude, est-ce que cela ne 
vous ferait pas le même effet que si vous rencontriez, 
aux Champs-Elysées, un coupé attelé d'un animal 
antédiluvien ? Il eut pourtant un moment de splen-
deur, cet instrument. Les vieillards vous diront en-
core que la harpe était incomparable pour faire va-
loir un joli pied et un j*oli bras. 

On était si bien persuadé de ces vérités-là, aux 
abords de 1835, que Théodore Labarre, le maître har-
piste, gagnait une centaine de mille francs par an 
à donner des leçons à quarante francs le cachet sans 
pouvoir suffire aux demandes. 

Mais que c'est loin, mon Dieu! que c'est donc 
loin ! 

wv Autre surprise. 
L'envie m'a pris de tâter le pouls à la poésie. Jus-

tement un petit volume aux allures coquettes élai 
là sur une table, son titre aurait suffi à piquer ma 
curosité. On lisait en effet sur la couverture ces 
mot bizarres : 

Les Mirages, sonnets réflexes. 
Réflexes? — Oui, parfaitement, je dis : réflexes. 

YflPS ahez, ypir- si c'est ingénieux. Quand vous vous 
regardez dans une glace, vous y voyez tout naturel-
lement votre iniage reproduite. 

C'est un effet réflexe. 
Les sonnets du même nom, sont des sonnets qui 

se doublent comme si on les écrivait devant une 
glace. Quand les quatorze vers réglementaires spnt 
achevés, le sonnet réflexe reprend sa marche en re-
montant les rimes. Il y a une chanson d'atelier qui 
dit : 

Si ce roYain vous ennuie, 
Nous allons le recommencer. 

Le. sonnet réflexe, c'est cela. 
Soyons juste pourtant, on ne peut pas s'ennuyer 

en sa compagnie. 
11 est bien trop excentriqu'e pour cela. L'auteur, 

M. Chaigncau, doit être évidemment un jeune 
homme désireux d'attirer l'attention par l'étran-
gelé, ce qui lui fait écrire (parole d'honneur, c'est 
textuel) des vers comme ceux-ci : 

Si do tx sont les yeux bleus, si riches d'âme blonde, 
Que pour renaît, e d'eux on en voudrait mourir; 
S; grands, que l'iiiliui du ciel semble y fleurir, 
El qu'on y cherche en vain la souillure profonde. 

Ou'impo,'tp si l'orgie \ piis. sa lèvre, immonde 
Sur tes beaux ciieyeux d'or qpel e a voulu flétrir? 
La sinrce de tes, veux que nul n'a pu tarir, 
D'un baptême divin t'illumine el l'inonde! 

Je ne puis voir en toi que lo.n Àuu azuré : 
Par toi, j'ai pressenli l'espace énamouré, 
Par loi, je veux monter jusqu'aux sphères subiimcs 

Viens aspirer sots fin mon baiser fraternel; 
Recueille mon essence au fond dis les abîmes, 
Et notre â ne en'rera dans l'amour éternel. 
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Enlevons la rime, et supposons que l'on se mette 
tout d'un coup à parler en prose l'idiome des sou-
nets réflexes, ce serait déliraut. 

Nous voici dans un salon, 
TJn monsieur fait la cour à une dame : 
— Air! madame, que vus yeux sont riches d'âme 

blonde! 
— Plaît-il, monsieur? 
— Je dis, madame, que vous avez un charme 

azuré. 
— Mais... 
— Vous me faites pressentir l'espace. 
— Quel espace, monsieur? 
— L'espace énamouré, madame, 
Avant la fin de la soirée, il faudrait emporter tous 

les assistants sur des civières. 
Et cependant M. Chaigneau n'est évidemment 

pas le premier vepu. S'il voulait être lui-même et 
marcher sur Ips pieds comme tout le monde, il est 
probable qu'il finirait par avoir du talent. 

Ces bizarreries préméditées me remettent en mé-
moire un mot do Villemain. 

Il se trouvait dans une réunion littéraire, où un 
poëte chevelu s'était adossé à la cheminée pour ré-
citer des vers hallucinés, dans lesquels les adjectifs 
les plus extravagants exécutaient des sarabandes ef-
frénées. 

— Pauvre jeune homme, fit Villemain en se pon? 
chant vers son voisin, il est épitheptique ! 

v/w Un lecteur m'écrit pour me demander où en 
est l'ail'aire du Drame-Français. 

Point vous n'ignorez que c'est le nom que notre 
excellent confrère Laforêt désire donner au théâtre 
qu'il voudrait fonder popr donner asile aux auteurs 
sans refuge, depuis, que l'opérette prétend, comme 
le diable, avoir au moins sept châteaux. 

Des difficultés matérielles ont entravé, dès le dé-
but, le projet de M. Laforêt, Mais il n'en persévère 
pas moins, et il fait bien-

Une société financière est formée, à l'heure qu'i 
est, pour mettre ep œuvre cette idée féconde. 

Sera-t-on forcé de construire un théâtre,' ou trou-
vera-t-on, à la fin, une saUe toute prête? Voilà le 
grand problème. S'il faut construire un théâtre, on 
s'y risquera, mais ce sera, avec les lenteurs de 
MM. les architectes, au moins une année de perdue. 
Si, au contraire, on parvient à traiter avec un des 
propriétaires, sur des bases déjà jetées, le Drame-
Erançais pourrait bien être d&ns ses meubles pour 
le mois de février prochain. 

Voilà, mon cher correspondant, où en sont les 
choses. 

Êtes-vous un simple spectateur, désireux d'ap-
plaudir autre chose que des cascades? Êtes-vous un 
littérateur, M. Josse, impatient de poser sa candi-
dature à la gloire? 

Dans une hypothèse comme dans l'autre, il faut 
vous armer d'un peu de résignation. 

Vous savez que tout vient à point lorsque l'on 
veut bien attendre. 

\/w Est-ce le théâtre de M-, Laforêt, ou une autre 
scèee, qui aura la primeur de la comédie satirique 
à laquelle travaille avec ardeur un de nos jeunes 
poètes? 

C'est, une assez curieuse histoire, que celle de 
cette comédie-là. 

M. Albert Delp.it (pourquoi ne le pas nommer?), 
était allé, il y a de cela trois semaines environ, ren-
dre visite à un journaliste. 

On cause, et M. Delpit parle d'un projet do pièce 
historique qu'il avait alors au bout de la plume. 

— Sans doute, fait le journaliste, la pièce histo-
rique a du bon, et votre Jea.n-nu-Pieds en est la 
preuve... Mais il me semble que si j'étais autour 
dramatique je chercherais en ce moment dans une 
autre direction. 

— Laquelle donc ? 
— Je crois, sauf erreur, qu'une satire verveuse, 

fouettant l'inertie morale de notre époque, aurait 
de grandes chances de réussite. N'y a-t-il pas dans 
l'air comme un besoin général d'honnêteté et de 
renouveau?... La comédie de mœurs est délaissée 
depuis quelque temps, et délaissée alors qu'elle se-
rait plus opportune et plus accueillie que jamais. 

— Mais vous avez raison... Mais vous m'ouvrez. 
Un horizon .. v.r V, 

Et avec sa fougue juvénile,. M. Delpit d'ajouter : 
— Dès ce soir, je serai à la besogne... Si vous le 

voulez, dans un mois jo vous lirai mon premier 
acte. En avril, au plus tard, j'aprai terminé les 
autres,.. 

Il l'a fait comme il l'a dit. 
Le premier acte va être achevé. L'intrigue est 

bâtie. Le titre est superbe. 
Faut-il être indiscret ? 
Parbleu !• • -.Eh bien! la comédie satirique que 

j'annonce aux amateurs s'appellera : les Fils de joie. 
Une trupvaillc ! 

v/vfu Donne nouvelle pourlo dilel.h'ntisme. 
Eaure, complètement remis, rentrera à l'Opéra 

d'ici à une dizaine de jours au plus. Mais il vient 
de traverser une rude épreuve physique et morale. 

Par une bizarrerie pathologique que je ne me 
charge .pas d'expliquer, Eaure avait été atteint du 
muguet, une pialadie qui est ordinairement une spé-
cialité de l'enfance; puis, un vilain jour, le muguet 
sembla tout à coup tourner à l'angine couenneuse. 

Si biep que son médecin, avec une franchise de-
venue nécessaire, crut devoir lui dire : 

— Mon cher ami, j'espère bien vous ort tirer; mnis 
comme tout doit se décider d'ici vingt-quatre heu-
res, si par hasard vous aviez dos dispositions à 
prendre... 

C'est toujours agréable, ces avertissements-là I 
Vingt-quatre heures après, le danger était con-

juré; mais il restait un autre genre de préoccupa-
tion, d'autant plus poignant que Eaure ne voulait 
en faire part à personne, pas môme aux siens, — 
surtout aux siens. 

H se demandait en a-paria si qui lquo chose de sa 
voix ne serait pas resté dans les secousses. En quel 
état retrouverait-il son organe, après trois semai-
nes de maladie? 

Eaure ne disait rien, mais il avait combiné men-
talement son projet. La faculté l'avait envoyé à 
Versailles, ville dont l'air est si pur qu'il a su con-
server cette pureté, malgré le voisinage des contro-
verses politiques. Quand le docteur eut déclaré 
qu'il pouvait sortir sans inconvénient, Eaure s'a-
chemina vers le parc du grand roi. 

Il était sept heures du matin. 
Pas un promeneur. Partout le silence, c'est à 

peine si deux ou trois oiseaux, pouf secouer le 
froid de la nuit, essayaient timidement un bout de 
refrain. Lorsqu'il se fut assuré qu'il était bien seul, 
non sans un battement de cœur, Eaure entonna à 
pleine voix le commencement de son grand air 
d'Hamlet. Du premier coup, il était rassuré; ja-
mais le son n'était sorti plus vibrant et plus pur. 
S'il avait nu garder quelque douto à ce sujet, il au-
rait été tranquillisé bientôt. 

Comme il s'éloignait, en effet, l'expérience faite, 
un brave troupier, qui faisait faction devant le 
bosquet d'Apollon, et qu'il n'avait pas aperçu, ne 
put retenir, quand l'artiste passa près'de lui, le té-
moignage de son admiration naïve, et lui murmura, 
dans un style sans prétention : 

— Cré nom! monsieur, si j'avais un creuA pa-
reil ! 

Brave Dumanet, ton suffrage candide fit peut-ôlre 
ce jour-là plus do plaisir au grand artiste que bien 
des ovations. 

Depuis cette épreuve à ciel ouvert, Faure a chanté 
deux ou trois fois déjà devant des amis. C'est ad-
mirable de timbre el de velouté. Sa rentrée va èlre 
un triomphe. 

Tout est bien qui finit bien. 

v/w De la maladie au médecin, la transition va 
de soi. 

Un des maîtres de là science médicale prend sa 
retraite. 

Bouillaud, le célèbre professeur, après une illus-
tre et longue carrière, abandonne sa chaire. 

C'est le moment, pour un chroniqueur, de racon-
ter une anecdote dont. Bouillaud fut le héros, et 
qui peint bien la finesse de l'homme d'esprit, dont 
est doublé chez lui le savant. 

Un confrère avait eu avec lui, à l'Académie de. 
médecine, une polémique assez vivo. 

A quelque temps de là, le confrère tombe grave-
ment malade, si malade, qu'il perd complètement 
la connaissance. Une consultation est résolue pen-
dant ce temps-là, et c'est Bouillaud que la famille 
fait mander. 

Il vient, rédige son ordonnance, revient, suit la 
maladie, et, finalement, réussit, en huit jours, à 
rappeler le moribond à la vie. / 

Le huitième jour, comme il arrive faire sa visite 
quotidienne, il trouve le malade revenu à lui, les 
yeux tout grand ouverts, qui le regarde avec stupé-
faction, d'un air qui semble dire : 

■— Comment! c'est lui! 
Et s'approchant en lui tendant la main, il se pen-

che sur le lit et lui dit tout bas : 
— Vous ne m'en voulez pas trop de vous avoir 

sauvé? 
y 

v/w Et moi qui allais oublier de mettre en joie 
les jeûnes de bonne volonté qui visent l'Odéon avec 
leurs manuscrits chargés à rimes! 

Depuis quelque temps, ces pauvres jeunes là ne 
trouvaient plus au second Théâtre-Français qu'une 
hospitalité un peu restreinte. 

Ce dont, comme j'ai eu l'occasion de vous l'an-
noncer, la commission qui représente la Société des 
auteurs dramatiques s'est émue. En conséquence, 
elle a demandé à M- Duquesnel une entrevue. 

Fort courtoisement, de part et d'autre, on a dé-
hattu ses intérêts. Après quoi l'on est tombé d'ac-
cord sur la convention suivante : 

M. Duquesnel s'engage à faire jouer, dorénavant, 
dans le cours de chaque saison théâtrale : 

1° Quatre pièces inédites en un acte; 
ï° Quatre grands ouvrages également inédits et 

en trois actes au moins. 
Je vois d'ici, à la lecture de ces lignes, une lon-

gue procession de littérateurs empressés autant 
qu'incompris se diriger vers la logo du concierge 
odéontesque. 

Si ce pauvre Constant, de sympathique mémoire, 
vivait encore, quelle occasion pour lui de placer ^es 
bons conseils! 

Car, lorsqu'un jouvenceau arrivait, portant un 
manuscrit sous le bras, Constant, ne manquait ja-
mais de lui dire d'un air paternel : 

— Vous me feriez bien de la peine, si vous étiez 
mon fils !... 

v/w Dans un salon. 
On annonce Mmo et M110 X... 
Tous les regards se dirigent vers les arrivantes. 

Hélas! quel duo! 
La fille, encore plus maigre que la maman, lou-

che horriblement, ce qui ne l'a pas empêchée de 
compliquer encore ces désavantages d'une coilfuro 
prétentieusement ridicule. 

Bref, une véritable caricature. 
— MUo.Xdit quelqu'un dans un groupe. 

Mais est-ce que ce n'est pas elle qu'a failli épouser 
ce pauvre Contran? 

— Précisément. 
— Mâtin! il peut se vanter de l'avoir échappé 

laide !... 

v/w Connaissez vous le peintre Z... , 
Grand, sec, efflanqué, il s'en va à travers la vie, 

avec de longs cheveux qui lui pendent jusque dans 
le milieu du dos. 

Avec cela des airs de mélancolie élégiaque stéréo-
typés sur sa ligure, allongée comme le reste. 

On causait de lui aux MirliLons. 
— Quel type curieux ! 
— Di tes phénoménal... un peuplier-pleureur ! 

PIERRE VÉRON. 
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NOS GRAVURES 

SAUVETAGE DES EPAVES DU ,« MAGENTA. » 

^3fàS)ol!S avons, dans notre dernier numéro, rendu 
(S \p largement compte à nos lecteurs du sinistre du 
LTMYS Magenta; nous n'avons plus à y revenir. 

Le ior novembre, le commandant, M. Gali-
ber, accompagné de son second, M. Muge, et de tout 
son état-major, est allé passer l'inspection de l'équipage 
du Magenta, caserne à la division des équipages delà 
flotte. Après avoir félicité tous ses hommes pour le dé-
vouement dont ils avaient fait preuve pendant l'incen-
die du Magenta, le commandant. Galiber a ajouté qu'il 
avait encore besoin d'eux pour relever son vaisseau. 

« La quille du navire est au capitaine, a dit ce brave 
officier, nous irons la chercher ensemble, mes enfants, 
au fond de la mer; c'est à nous seuls qu'appartient le 
douloureux honneur de sauver ce débris qui a sauvé 
notre amiral. J'ai demandé au ministre que cette mis-
sion nous soit confiée; nous ferons reflotter le pavillon 
du Magenta sur un ponton, aux célés de noire cher 
vaisseau, et, nuit et jour, morceau par morceau, nous 
le disputerons aux flots qui l'ont englouti. Nous avons 
été vaincus par le feu, mais nous aurons raison de la 
mer. » 

Ces paroles ont été accueillies avec un grand enthou-
siasme par'Pélat-major et l'équipage du Magenta. Les 
cris de : Vive l'amiral! Vive le commandant! Vive le 
commandant en second! ont été poussés à diverses re-
prises par ces rudes et honnê es marins.encore couverts 
des vêtements noircis et brûlés avec lesquels ils s'étaient 
si héroïquement comportés au moment du danger. 

Le 2 novembre, des scaphandres ont été amenés, et 
depuis lors fonctionnent sans interruption sur l'épave 
du Magenta. Ils ont ramené déjà un grand nombre 
d'objets à la surface, parmi lesquels des sacs et des ha-
macs de l'équipage. Les matelots du Magenta opèrent 
le sauvetage concurremmentav.ee ladireclion du port. 
Un ponton à grue a été amarré à l'avant de l'épave, et 
sert à enlever les grosses pièces de bois et de fer. C'est 
le sujet de notre gravure. 

Par un sabord de l'avant sur tribord, on a pu constater 
la présence d'une certaine quantité de boulets intacts 
dans le parc. Un homme a pu descendre jusqu'à 7 mètres 
au-dessous de l'eau, par le mât de misaine, sans ren-
contrer aucun obstacle. A cette profondeur, commen-
cent les décombres. Toute la partie de tribord est beau-
coup plus endommagée que la partie de bâbord. L'ar-
rière est tout brûlé; on ne.trouve plus que des débris 
calcinés auxquels sont encore accrochées des plaques 
de blindage en grande partie désemparées. Une caisse 
à poudre brisée a été découverte sur l'arrière. Dans les 
pièces de bois qui subsistent, il existe des éclats d'obus 
énormes qui y semblent incrustés. Ce qu'on ne rttrou-
vera pas, ce sont quarante inscriptions phéniciennes 
provenant de Tunis, et destinées aux collections de la 
Bibliothèque nationale, perle irréparable pour la 
science. On ne retrouvera pas non plus ni les valeurs^ 
appartenant aux officiers, ni l'argenterie de l'amiral 
Roze; mais, par une bizarrerie singulière, on a remis 
intacte, à un des aides de camp de celui-ci,xun titre d'o-
bligation que l'explosion du Magenta avait projeté jus-
que sur la place du Polygone. 

Inutile d'ajouter que nous tiendrons nos lecteurs au 
courant de ces curieuses recherches. — M. V. 

LES NOUVELLES EXPÉRIENCES DL" CANON UCtlATlUS 

( AUTRICHE ) 

(gr>^r^ERNlÈREMENT de curieuses expériences ont" 
CtfTputélé faites à Steinfeld, près de Wieuer-Neus-
À iQ7/ tadl, à dix milles et demi de Vienne, avec les 
XèPrSfjnouveaux canons de bronze-acier du général 
Uchatius, en présence des délégués du parlement aus-
tro-hongrois, au nombre d'environ quatre-vingt-dix, 
et de plusieurs généraux. Ces messieurs ont été reçus 
sur la place du tir par le ministre de la guerre baron 
Knller, et l'inventeur lui-même, qui leur donna tous les 
détails relatifs à la fabrication de ses canons, en leur 
démontrant tous les. avantages de son système. On pro-
céda aussitôt aux expériences conformément au pro-
gramme. Le résultat de ce tir comparé établit, à n'en 

pas douter, paratt-il, la supériorité du canon Uchatius 
sur celui de Krupp. A deux mille pas, dix coups du ca-
non Uchatius et neuf du canon Krupp portaient en plein 
dans la cible; à trois mille pas la proportion élait de 
cinq à deux; mais la différence fut bien plus frappante 
encore entre les canons de bronze-acier et l'ancien eanon 
de bronze, ce dernier ne pouvant soutenir aucune com-
paraison avec le canon Uchalius, quant à la précision et 
à l'effet foudroyant de son feu ; à une distance de cinq 
mille pas, le canon Uchatius portait encore avee une 
rare précision. Tous les assistants furent unanimes à 
reconnaître la supériorité dii nouveau canon sous tous 
les rapports, et en félicitèrent vivement le ministre de 
la guerre et le général Uchatius. 

Par suite de ce brillant résultat, le parlement àuslro-
hongrois a accordé les fonds nécessaires pour la con-
struction des nouveaux canons de ce système. En ex-
primant ses remerciments de ce vote, le minisire Kolfèr 
s'écria à la fin de son discours : « Notre armée ne se 
« trouvera pas pour la troisième fois en présence d'ar-
« mes supérieures. » 

Parmi les avantages principaux que procuré l'inven-
tion du général lichatius. un peut citer : 4° I.a, con-
struction de toutes les parties du nouveau matériel peut 
être faite parfaitement en Aulriehe, et ainsi re pays se 
trouvera délivré de la dépendance de l'étranger, ce qui 
est important noh-seulelncnl au point de vue économi-
que, mais encore plus ati point de vue publique et 
militaire. On ne pouvait douter, à la vérité, que l'in-
dustrie autrichienne ne réussit à construire des canons 
en acier fondu et frèltés, et tout le monde sait, qu'au 
bout de huit mois l'usine de Neubourg-Mariazell a pu 
construire trois de ces canons au calibre de 87m ,7 ; ces 
pièces sont actuellement en essais, mais l'industrie 
autrichienne n'aurait pu acquérir qu'au bout d'un 
temps trop long l'expérience et l'habileté nécessaires 
pour la construction rapide et par grandes quantités de 
ces pièces en acier. 2° Avec une puissance balistique 
égale à celle des pièces en acier et avec Une résistance 
égale, tout à fait suffisante pour toutes lés circon-
stances de guerre, les pièces de bronze-acier coûtent 
trois fois moins, ce qui, vu le nombre des pièces à cdti-
struire, produira une économie de sept millions et demi 
de francs. En outre, lorsque les pièces en bronze-acier 
seront devenues impropres au service, on pourra, pour 
une somme minime, les faire fondre et eu fabriquer 
de nouvelles pièces, ce qlii ne pourrait se faire avec des 
pièces en acier. 3° Les pièces en bronze-acier, comme 
toutes les pièces en bronze, en général, sont beaucoup 
moins sensibles, aux agents atmosphériques, et peuvent 
être entretenues dans de bonnes conditions, plus faci-
lement et à meilleur compte que les pièces d'acier. 
Cette qualité est très-précieuse en campagne. 

ERNESTO nnssi 

^ANS la troupe italienne amenée à Paris en {K.'iîî 
~Vtpar Mme lîislori, on remarquait un jeune 

homme bien fait, d'une allure d stinguée, qui 
fes^vfiDjouait avec chaleur les rôles d'amoureux et 
obtenait parfois, à côlé de la célèbre tragédienne, les 
applaudissements du public : c'était, Erneslu llossi. 

Il revint, onze ans.plus tard, en 4866, en possession 
Bejl d'une réputation européenne. Aujourd'hui, le voilà 
de nouveau installé dans la salle Vcntaduiir et nous 
donnant le spectacle de son talent souple, varié, puis-
sant. Il est l'un des plus grands artistes contemporains. 

-Né à Livourne le 27 avril 1828, il eut à lutter, pour 
embrasser la profession de comédien, contre la volonté 
de son père, homme énergique et opiniâtre, ancien offi-
cier deNapoléon, qui avait été décoré lors de la cam-
pagne de Russie, en 4813, et qui, après avoir acquis 
une certaine aisance dans le commerce des bois, s'était 
mis dans l'idée de faire de son fils un avocat. Mais que 
sont les obstacles pour une nature ardente? Encouragé 
par son grand-père qui lui avait appris à lire Shakes-
peare, poussé par un goût irrésistible, le jeune Erhesto 
jouait la tragédie sur le comptoir paternel transformé 
en théâtre, et, de concert avec Délie Sedie, le futur 
chanteur, se déguisait gravement avec les couvertures 
de son lit. A seize ans, il s'envola du collège et s'enga-
gea dans une troupe ambulante qui parcourait la cam-
pagne. 11 y remplit le rôle de Paolo, de Francesca da 
Rimini ; il eut du succès; puis il entra dans la troupe 
de Domeniconi, qui jouissait de quelque renom. Ce fut 
le temps des dures épreuves, des appointements à 2 fr. 
le cachet, des vêtements râpés et des rares dîners! Le 

père, trompé dans ses espérances, se montrait inexo-
rable. 

Ernesto Rossi avait, alors vingt ans. 11 possédait tous 
les avantages extérieurs; sa voix élait chaude, bien tim-
brée ; son geste ample, son intelligence rare. 11 plut 
à Gustave Mudena, l'illustre tragédien, qui formait des 
élèves et qui le prit avec lui, ainsi que les deux Sal-
vini, Ponipei, Romagnelli, etc., tous célèbres aujour-
d'hui. Rossi resta deux ans avec ce maître et apprit de 
lui les règles qui fortifient le génie. Le travail el la na-
ture firent le reste. 

On ne connaissait pas Shakespeare en Italie k celte 
époque. Rossi eut l'idée de jouer son auteur favori, en 
allant de ville en ville, et de se composer un répertoire 
avec ses drames. Il sentait que son talent s'accordail 
bien mieux avec le génie du poêle anglais q.u'avec les 
œuvres classiques proprement dites. Encouragé par 
quelques àmis qurTaidèrent de leur bourse, il forma 
une troupe et se mit à parcourir le monde. Les succès 
d'argent furent longs à venir, mais enfin ils parvinrent, 
après des alternatives heureuses et funestes, à couvrir 
les frais de Penjrenrise et, à assurer l'existence de la 
troupe. Rossi alla se faire applaudir dans la plupart des 
capitales de l'Europe; à la suite de son voyage en 
France de lr86fi, il partit pour l'Amérique du Sud, où il 
récolta quantité de fleurs el de piastres. Il s'était marié 
en 1853 avec la fille d'une riche famille de Man'oue, 
qui avait été séduite par le talent du brillant acteur, 
comme Desd.Tnone le fut par les hauts faits d'armes 
d'Othello. 

Le «commandeur» Ernesto, Rossi est le premier ac-
teur q.ui ait été décoré dans son pays. La distinction de 
son esprit et de ses manières l'ont fait rechercher par la 
société aristocratique des divers pays qu'il a traversés. 
En Portugal, il devint l'ami du roi, qui chaque jour ai-
mait à faire sa partie avee le grand artiste. Sa taille 
n'est pas bien élevée, mais elle est bien prise; sa fi-
gure n'a pas ce qu'on appelle la beauté plastique, 
mais elle respire la douceur et une grâce un peu sen-
suelle; la mobilité de ses traits est surprenante et lui 
permet de se transformer, suivant les rôles, au point de 
se rendre méconnaissable. Ses yeux sont noirs, mais ils 
n'ont pas cette couleur éciatanle particulière aux IU-
liens; ils sont plutôt transparents et expriment mieux 
la tendresse que la rage. Quand il est sur la scène, 
Rossi semble perdre absolument le sentiment de sa per-
sonnalité : il parle, il marche, il regarde, il écoute, et 
jamais un mot, jamais un pas, jamais, un regard ou un 
geste n'est en dehors djj rôle. L'incarnation est vérita-r 
blement complète. Nous n'avions pas vu ce phénomène 
poussé à ce point; nous ne. pensons pas qu'on puisse 
aller au delà. 

VICTOR CHAMPliat. 

LE VOYAGE DANS LA LUNE 

JANS sa chronique musicale de Pavant-dernier 
^numéro, notre collaborateur M. Albert de La-. 

fr,_l^j/ salle a apprécié l'œuvre. Il nous reste à donner 
une idée de l'originalité et de la splendeur de 

la mise en scène; cela ne se décrit pas, et le crayon 
lui-même est bien impuissant à rendre tant de merveil-
leuses décorations, tant de brillants et spirituels costu-
mes; notre habile dessinateur, M. Scott, a néanmoins 
essayé de rendre l'esprit de la chose, et, par la disposi-
tion ingénieuse de son dessin, on se'rendra facilement 
compte de l'idée qui a guidé les auteurs, et des effets 
surprenants de celle féerie si spirituelle et si élégam-
ment parisienne. Nous renonçons donc à toute autre 
description. 

ÉCHOUKMF.NT !>U NAVIRE « LE CHARLES-DICKENS 

A L'ENTRÉE DU PORT DE BOULOGNE. 

ig^g^ANS la nuit du 6 novembre, à trois heures en-
Tt lêil v'ron, par un temps très-sombre, une mer hou-
rè> 107/ leuse et une forle brise de S.-O., un bâtiment 
3SiCY?sDà va peur anglais, le Charles-Dickens, chargé de, 
4,453 tonneaux de charbon, voulant entrer dans le port 
de Boulogne, fut drossé par les lames sur la maçonne-
rie dite le « Fer à cheval » qui prolonge la jelée Est, et 
y resta échoué. L'équipage, composé de dix-huit hom-
mes, put gagner la terre sans accidents, grâce à plu-
sieurs embarcations, entre autres le bateau de sauve-
tage de la Société humaine et un galel dirigé par 
M. Fournier, pilote. 

L'important était, avant tout, de relever le navire. 
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MaMieureiisement, le Charles-Dickens, que l'on essayait 
de renflouer, étail euulé par le travers du port, l'arrière 
à PEsij au pied de la jetée, le beaupré sur les fascines 
de l'Ouest. Le chenal est donc complètement obstrué. 
C'est le port de Bbuldghe fermé. Déjà le paquebot qui 
devait arriver clans l'après-mi il i du 7, venant de Fol-
keslunfe, a dù conduire à. Calais ses voyageurs, l'entrée 
des jetées de Boulogne lui étant impossible. La mer, 
soulevée par un violent coup de vent, est des plus 
tnnuvaises. Les lames se brisent avec rage sur le navire 
cbiilé et rendent inutile tout essai d'entrée ou de sortie. 
Au milieu des flots surgissent tristement quelques lain-
IiBniix de toiles suspendus au mât de misaine; la che-
minée s'incline piteusement, et l'arrière de laduneMe 
disparaît à chaque instant, couvert par les vagues 
furieuses. 

On s'occupe en ce moment de prendre des mesures 
énergiques afin de faire cesser un semblable état de 
choses, inouï dans nos annales. 

Le Charles-Dickens est un steamer en fer, à hélice, 
d'une valeurjde 15,000 livres slerling (375,000 francs), 
il avaiivdéjà effectué vingt-huit voyages de Sunderlaud 
à Boulogne. — M. V. 

EXPOSITION HE LAPINS AU PRATIÎR (vi ENNI1 -A U IIIICU E). 

O^JI,ETTE Exposition, établie au Prater, renferme 
•RjLcij P'us de mille lapins, des modèles d'étables d'é-
^\fG>^levage, el en outre tous les objets que l'on peut 
©Ussiéfabriquer avec la peau de cet animal: des pelis-
ses,, des chapeaux et des.habits. Jusqu'à présent la sec-
lion française a exposé les plus beaux spécimens de la 
race angora; nos compatriotes, MM. Vallée, ïorderu et 
Plaissé, ont obtenu les premiers prix; les sections 
étrangères n'ont offert que quelques produits remarqua-
bles de la race canadienne. 

Le but principal du comité de l'Exposition est de 
fournir, grâce à l'élevage des lapins, une viande déli-
cate et peu coûteuse à la Société d'approvisionnements, 
et principalement pour la ville de Vienne où la viande 
de boucherie atteint un prix des plus élevés. Aussi a-
t-on établi à l'Exposition un cuisinier français qui of-
fre au pubhc la viande de lapin préparée sous toutes 
lés formes possibles, et à un prix très-modéré. L'élevage 
des lapins est tout nouveau en Autriche, où l'on cher-
che à suivre les mêmes procédés que l'on emploie en 
France. Puissent les Autrichiens découvrir le procédé 
de s'en faire six. mille livres de rentes! — M. V. 

gOURRIER DU gALAIS 

''^OILA qui est entendu, les vacances judiciai-
res ont pris fin et l'activité va renaître au Pa-

lais. Je ne puis m'empêcher de constater que 
O-^^fë) la reprise est lente à se produire, et que la 
salle des Pas-Perdus est encore bien silencieuse par 
moments. C'est le mercredi, 3 novembre, qu'a eu lieu 
avec la pompe accoutumée la rentrée des cours el tri-
bunaux et que la messe du Saint-Esprit a été dite dans 
l'église de la Sainte-Chapelle. Toute la magistrature de 
Paris y assistait en grand costume, la cour decassatiou, 
la cour d'appel, le couseil de l'ordre des avocats, le tri-
bunal de première instance, le tribunal de commerce, 
les juges de paix du département de la Seine et le 
conseil des prud'hommes. M. le garde nés sceaux Du-
faure et Me1' Guihe.pt, archevêque de Paris, assistaient 
à celle solennité. La cérémonie religieuse a commencé 
à onze heure el s'est terminée à midi. Puis la. cour de 
cassation et la cour d'appel ont eu leurs audiences so-
lennelles; M, le procureur général ftenouard a pro-
noncé un discours de rentrée, dont le sujet était « l'his-
toire et l'organisation de la cour suprême. » M. l'avocat 
général Choppin d'Arnouville avait pris pour texte 
une « étude sur le langage judiciaire. » 

On sait que dans les chambres du tribunal civil, il 
n'est point d'usage, de prononcer des discours de ren-
trée, et, dans cette première audience, plusieurs prési-
dents ont vivement engagé les membres du barreau 
à se. tenir prêts à plaider, les avertissant que des remi-
ses ne seraient accordées que pour des causes légi-
times. 

Je vois bien que j'ai 1out le temps de terminer ma 

petite tournée annuelle dans les départements. Je 
pourrais encoie passer la frontière et même traverser 
les mers, si quelque cause exceptionnelle nécessitait ce 
voyage; mais le nouveau monde, qui pourtant est un 
pays de ressource pour les crimes excentriques, pour 
les causes à sensation, ne m'offre rien de bien cu-
rieux ; l'Angleterre attend encore le dénoùment de la 
tragédie de White-Chapel, et le procès Sonzogno est à 
peu près le seul oui fasse maintenant quelque bruit 
dans notre vieille Europe. Or, je vous ai exposé les chefs 
d'accusation el je ne trouve, eu vérité, rien de bien in-
téressant dans les débals qui se poursuivent depuis dix 
grands jours devant la cour d'assises de Rome. Que les 
Italiens, et particulièrement les Romains, se "passion-
nent pour telle cause qui a pris un caractère politique, je 
le comprends; mais elle est loin de présenter le même 
intérêt en France, Luciani, l'ancien ami, l'ancien col-
laborateur du journaliste Sonzogno, avait détourné de 
ses devoirs la femme de celui-ci, et Sonzogno a fait 
échouei la candidature de Luciani en révélant certains 
antécédents peu honorables pour celui-ci. Maintenant, 
est-ce Luciani qui a mis le poignard dans la main de 
Frezzo, qui l'a poussé à l'assassinat? telle est la ques-
tion capitale du procès, et l'on comprend à quel poinl la 
solution est délicate; puisqu'en dehors des déclarations 
formelles des coaccusés de Luciani et de Frézzo, les 
charges n'ont plus d'autre base que des preuves mora-
les, que des appréciations très-contradictoires dé té-
moins que la politique peut égarer. Il peut se passer 
encore une semaine avant que l'arrêt ne soit rendu. 

Je trouve, devant la cour d'appel de Bordeaux, une 
cause qui mérite quelque attention; c'est l'envers du ro-
man; c'est la séduction, c'est la faute dépouillées de 
leur poésie sentimentale. M. Léonard et M116 Margue-
rite ont été des amoureux et, probablement, des amou-
reux persécutés; l'histoire de leurs amours a peut-être 
été fort attendrissante, mais il n'est plus question de 
cela du tout; de ces choses de cœur, de ces ardeurs, 
de ces entraînements, de ces obstacles, de ces douleurs, 
il ne reste plus que le plus prosaïque des résultais : un 
procès en dommages-intérêts intenté par M"s Margue-
rite, devenue mère, à M. Léonard, et la séparation de 
ces deux cœurs, si bien unis jadis, se transforme en 
question de droit. Il est de principe que les promesses 
de mariage n'ont aucune valeur juridique; mais il est 
admis par la jurisprudence qu'unepromesse de ce genre 
faite fallacieusement par un séducteur pour abuser 
de la faiblesse, de l'inexpérience, de la crédulité d'une 
jeune fille, peut donneiyau profit de celle ci, ouverture 
à une demande en dommages-intérêts. M"e Marguerite 
concluait à 6,000 francs de dommages-intérêts et elle 
demandait à faire la preuve de certains faits qui de-
vaient lui donner gain de cause dans ce sens. Malheu-
reusement pour elle, le tribunal et la cour d'appel de 
Bordeaux ont reconnu qu'il y avait eu entraînement 
réciproque et, par conséquent, faute commune, les 
deux amants étant à peu près du même âge et tou-
chant à leur majorité, et M. Léonard a gagné son 
pror.es. 

Quel dommage que les cours d'amour n'existent plus! 
Il y a un peu plus d'un an, trois individus fort mal 

recommandés, et peu recommandables du reste par 
leurs antécédents, comparaissaient devant-la cour d'as-
sises de la Seine sous l'accusation de vol qualifié et de 
tentative de vol. Us avaient pénétré dans une maison, 
forcé la porte d'un locataire de l'étage le plus élevé et 
volé de l'argent et quelques objets de peu de valeur. 
En descendant l'escalier, ils avaient eu la, malencon-
treuse idée d'entrer dans un autre appartement; mais 
là, ils avaient été signalés aux voisins par les cris d'une 
femme, poursuivis et arrêtés dans la même journée, 
bes deux premiers, Lemarchand et Beaumont, avouaient 
leur crime ; mais le troisième, nommé Gbio, protestait 
avec une certaine énergie de son innocence; il adjurait 
ses co-accusés de dire la vérité, de déclarer qu'il n'était 
pas avec eux le jour du vol; il les suppliait d'avouer 
que le troisième larron était un de leurs camarades 
que, probablement, ils voulaient sauver, bemarehaud 
et Beaumont restèrent muets, et la cour condamna lès 
trois accusés chacun en huit années de travaux forcés 
et vingt ans de surveillance de la haute police. Plus 
tard, dans la prison, Lemarchand et Beaumont voulu-
rent bien convenir qu'en effet Gbio n'était pas leur 
complice; mais ils refusaient de faire connaître le vrai 
coupable, de sorte qu'on ne pouvait guère ajouter loi 
à leur rétractation tardive. Les choses en étaient là 
quand M. le juge d'instruction reçut une lettre d'un 

individu qui se reconnaissait coupable et proclamait 
l'innocence de Gbio. C'était un jeune homme de dix-
huit ans, nommé Morel, qui déjà trois fois a été con-
damné pour vol. il vient de comparaître à son tour 
devant la cour d'assises, et il a persisté à s'accuser lui-
même d'avoir été le complice de Lemarchand et de 
Beaumont; ceux-ci ont été appelés comme témoins, et 
ils ont confirmé la déclaration de Morel. Celte étrange 
affaire s'est terminée par la condamnation de Morel à 
sept années de réclusion et à dix ans de surveillance. 

Voilà donc deux individus condamnés pour le même 
crime, et la cour suprême va nécessairement avoir à 
statuer sur ces deux arrêts contradictoires. L'erreur ju-
diciaire sera ainsi réparée; mais c'est un fait que 
MM. les jurés entendront souvent rappeler par la dé-
fense, comme l'histoire du boulanger de Venise, comme 
celles du malheureux LesurqUes, de la femme Doize et 
de deux ou trois autres condamnés innocents dont j'ai 
oublié les noms. 

Il faut plaindre, et lont le monde, sans doute, plaint 
bien sincèrement les malheureux employés sans place 
qui, dans l'espoir d'être occupés, consentent à verser 
des cautionnements qui leur sont si rarement rendus; 
mais n'y a-t-il pas aussi quelque chose d'irritant dans 
celte crédulité obstinée des victimes de celle escroque-
rie? Depuis quinze ou vingt ans les tribunaux correc-
tionnels ont condamné des centaines de chevaliers 
d'industrie qui dépouillent ainsi les malheureux em-
ployés de leurs économies"; les journaux, par la publi-
cité qu'ils ont donnée à toutes ces poursuites, ont vaine-
ment tenté et tentent encore vainement de mettre les 
dupes en défiance, c'est peine perdue. Avant-hier en-
core, la 8° chambre correctionnelle condamnait à un an 
et à six mois de prison les nommés 'fesseire et Boubal, 
qui ont, par ce stratagème, obtenu le versement de 
sommes d'una certaine importance. Ils avaient fondé 
une entreprise colossale, une boulangerie ambulante; 
ils avaient une installation magnifique, des fours, une 
machine à vapeur, des chevaux, des voitures... Et l'ex-
ploitation a duré vingt jours ! > 

U faut cependant udrncllie que l'espoir d'un bon em-
ploi puisse être un appât irrésistible pour un homme 
sans place; mais il y aurait une précaution bien sim-
ple à prendre, celle de verser le cautionnement de-
mandé, non pas dans les mains de celui qui prétend 
ne demander qu'une garantie de fidèle gestion, mais 
dans une caisse publique quelconque ou dans une mai-
son de banque. Voilà une proposition que.le futur pa-
tron ne pourrait refuser sans reconnaître implicitement 
qu'il veut appliquer l'argent à ses besoins personnels. 

Dans cette dernière affaire de la boulangerie ambu-
lante, deux des victimes avaient déposé un cautionne-
ment de 2,000 francs! Pauvres gens! 2,000 francs, 
c'est bien long à mettre de cûlé, "quand on gagne 150 
francs par mois ! 

PETIT-JEAN. 

LA PUPILLE 
(Suite) 

Çy^Q E matin du quatrième jour, Simonin, que 
(iji/c) Cornu avait quitté pour aller se promener 
Xile\/ dans le parc, le vit rentrer le sourire sur 

f&îsfêles lèvres. 
— Eh bien! jeune homme? lui dit-il. 
— Eh bien! confrère, ht beauté du pare répond à 

celle du château; mes clients de Parlhenay ne per-
dront rien, j'en réponds. 

— Allons, tant mieux ! Mes clients de Paris au-
ront la môme chance. Ah ! c'est réellement une belle 
terre que celle de Blangy ! lion vin, bonne table, je • 
n'y regrette réellement pas trop... 

— Votre étude?... interrompit Cornu. 
— Pas précisément, mais le café Minerve et le Pa-

lais-Royal. Connaissez-vous l'amiral suisse? 
Et, sans attendre la réponse du jeune huissier, le 

jovial Simonin se mit à fredonner un des refrains 
de la Vie parisienne. 

— Vous êtes gai, cher et honoré confrère, remar-
qua judicieusement Cornu. 

Puis, désignant la table de jeu sur laquelle des 
jetons étaient disposés, le jeune huissier continua : 
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— Voici l'heure de notre partie qu didienno. ;. 
Tout est prêt; vous plait-il de commencer ? 

— A vos ordres. 
Ils s'étaient à peine installés, lorsqu'une voix §6; 

nore relentit sur les marches du perron qui condui-
sait au salon dans lequel ils se trouvaient. 

— U n'est pas encore arrivé?... Tant pis! dit là 
voix. Eh bien ! j'attendrai... Je suis un ami, vous 

Bîs-jé. 
Simonin et Cornu se retournèrent et virent entrer 

brusquement un homrtlë inaigre et décoré, portant 
une longue moustache grise, qui pénétra, le cha-
peau sur la tête et d'un pis précipité dans le salon, 
Sans daigner les remarqtteh 

Jean l'avait suivi eu manière d'introduction. 
Il jeta sur les huissiers un regard courroucé et 

Iriurmura entre ses dénis : 
— Un ami de M. le comle dans iin pareil mo-

ment; quel guignon ! 
Le nouveau vend S'ét iit assis à Pécari, et s'éven-

tait avec un journil qu'il venait de, tirer de sa 
phehe. 

Simonin profita de la présence du vieux Vendéen. 
— Jean, du grog, je vous prie. 
— Et des petits Jours, monsieur Jean, ajouta 

Cornu, tempérant son a cent aigu par une formule 
moins impérieus 

— A l'instant, messieurs, répondit lis Breton en 
s'éloignant et maugréant. : Sont-ils sans gêilé ! Mais 
il faut les ménager. Oh ! les grodlns ! 

Les allures de l'inconnu, qui continuait à affecter 
de ne point remarquer leur présence, intriguaient 
les deux huissiers. 

Simonin essaya de le faire causer. 
— Serviteur, monsieur, lui dit-il. 
— Bonjour, répondit l'homme maigre sans inter-

rompre sa lecture èt sans daigner jeter un seul re-
gard sur son interlocuteur. 

— Cher confrère, fit Cornu à voix basse, quel peut 
êlre cet original... un créancier? 

— JNous le saurons bientôt.'Deux cent cinquante. 
— C'est juste; je prends: dix du Sept et je joue 

le dix d'atout. 
— Je saisis avec l'as.'Quarante de besigue. 
— Vous saisissez toujours, cher et honoré con-

frère. 
— Ah! c'est un mot; vous êtes gai aussi, jeune 

homme. Parfait! je le dirai au café Minerve. Ah! 

i)li ! ah ! 
Cornu crut de son devoir de se mettre à l'unisson 

do l'huissier parisien, et son rire de fifre se mêla à 
la gaieté de trombone de son compagnon. 

Cet allègre duo fut interrompu par l'homme mai-

gre. 
Depuis quelques instants il parcourait le journal, 

paraissant y chercher avec impatience quelque chose 
qu'il ne trouvait pas. Tout à coup il s'écria : 

— Ah çà! mais ces journalistes sont insupporta-
bles, ils ne parleront donc jairiais de l'armée 1 
. Puis, repliant le journal dtiiif il s'éventa de nou-
veau, il ajouta en se levant : 

— Ah! qu'il fait chaud ! 
Malgré cette remarque parfaitement juste, il se 

promena ensuite de long en large d'un pas impa-
tient, et finit par s'arrêter derrière Simonin, dont 
machinalement il examina les cartes. 

Les deux huissiers en étaient arrivés à ce point du 
besigue où toutes les cartes du talon étant épuisées, 
les joueurs jettent les unes après les aulres, en ré-
pondant à la couleur demandée, les huit dernières 
cartes qu'ils ont dans les mains. 

Au moment, où l'homme à la grande moustache 
s'arrêta derrière lui, Simonin avait encore cinq 
cartes dans les doigts. 

U se disposait à jeter un roi de carreau, lorsque 
l'inconnu lui dit d'un ton brusque : 

— Jouez trèfle ! 
— Vous.dites, monsieur? 
— .louez trèfle! répéta l'homme malgré du môme 

ton que s'il se fût écrié : Portez armes! 
— Non pas, fit Simonin en jetant son roi de car-

reau. 
— Vous jouez comme savate, s'écria 1 inconnu; 

c'est lui donner la vole ! 
— Comment la volé !... mais nous jouons le be-

sigue. 
— Il fallait donc le dire ! Vous me laissez là vous 

conseiller pendant une heure, fit le donneur d'avis 
eu s elo gn .ut. furieux el. en ajoutant : A-t-on ja-
mais vu jolier le besigue avec cinq cartes! Quels 
Chinois! Ah! qu'il fait chaud! J'ai un hectolitre dé 
poussière dans la gorge; j'étrangle! Ah! qu'il fait 
chaud ! 

Comme s il eut entendu cette plainte, Jean entra, 
apportant des rafraîchissements, et, les ayant dépo-
sés sur un guéridon, se retira. 

Les huissiers dont la partie était terminée se levè-
rent. 

Cornu prépara trois grogs, et tandis que Simonin 
eu saisissait un qu'il porta avidement à ses lèvres, 
tendant le secbnti à l'homme maigre : 

— Prenez, monsieur, lui dit-il. 
— Merci, je hé bois pas, répondit celui-ci d'un ton 

brus pie. 
— Désolé, en ce cas. A votre santé, confrère. 
Il trinqua avëC Simonin, qui crut de son devoir 

d'adresser également à son troisième compagnon un 
regret poli : 

— Nous le regrettons vivement, monsieur. 
— Monsieur, monsieur... répéta l'homme à lon-

gue moustache avec colère. Vous m'agacez à la fin 
avee votre mmsimr. Major, je vous prie, le major 
de Eonbouillant. 

— Un officier, je m'en doutais! Ces militaires sont 
d une courtoisie! remarqua Cornu. 

i.É IPULt) ST/;PLE Uix; 

(La suite au prochain uuinéo.) 

QUESTIONS & RÉPONSES 

QHFSTION N° 32. — Quelle est la vérité historique sur 
la mort de Jean Jacques Rousseau et de Beaumarchais. 

(Suite) 

Communication signée : Uv CUIOKCX. 

« Jean-Jacques paraissait se plaire extrêmement à . 
Ermenonville et fort content de la liberté dont il jouis-
sait, lorsque la mort vint le frapper au moment où il 
s'y attendait le moins U est mort presque subitement, 
le 2 juiiet 1778, dans les bras de celle qu'il appelait sa 
femme. U est faux et de toute fausseté qu'il se soit em-
poisonné. Les détails les plus minutieux' relatifs à sa 
mort sont consignés dans une lettre que j'écrivis le jour 
même qu'il cessa de vivre à Mme B...» Elle a été impri-
mée dans les journaux du temps, ainsi qu'une réponse 
de ma sœur à Mme de Staël, qui avait voulu essayer, 
dans ses lettres sur Rousseau, de prouver qu'il s'était 
suicidé. Rien de plus vrai, rien déplus touchant que le 
lécit qu i mon père a fait, en 1778, de l'arrivée, du sé-
jour el de la mort de Jean-Jacques à Ermenonville. 

« ... U avait déjà si bien repris sa gaieté, franche 
et naïve, comme celle de l'enfance, que souvent, sur le 
grand banc de gazon du verger, il nous faisait tous rire, 
petits et grands, par ses contes a la suisse. S'il élait 
content du calme ijti'ii commençait à retrouver, nous 
l'étions réciproquement de sa tranquillité; il l'avait 
pavée de peines si aiguëes, qu'il eût été bien piste qu'il 
eût pu jouir plus longtemps de ce faible dédommage-
ment ; mais, hélas !. .. 

Le mercredi I01' juillet 1778, il se promena Pnprès-
r'îner, comme de coutume, avec smi petit gouverneur; 
il faisait fort chaud; il s'arrêta plusieurs fois pour se 
reposer, ce qui ne lui élail pas ordinaire, et se plaignit, 
à ce que l'enfant nous a dit depuis, de quelques dou-
leurs de coliques, mais elles s'étaient dissipées lorsqu'il 
revint souper, et sa femme n'imagina pas môme qu'il 
fût incommodé. Le lendemain malin, il se leva comme 
à son ordinaire, alla se promener au soleil levant, au-
tour de la maison, et revint prendre son café au lait 
avec sa femme; quelque temps après, au moment où 
elle sortait journellement pour les soins du ménage, il 
lui recommanda de payer, en passant, Un serrurier qui 
avait travaillé pour lui, el surtout de ne rien rabattre 
sur son mémoire, parce que cet ouvrier paraissait un 
honnête homme; tant il a conservé jusqu'au dernier 
moment le sentiment de l'ordre et de la justice! A peine 
sa femme avait-elle été dehors pendant quelques in-
stants, que, venant à rentrer, elle trouva son mari sur 
line grande chaise de paille, le coude appuyé sur unè 
commode. — Qu'avez-vous, dit-elle, mon bon ami, 

vous trouvez-vous incommodé? — Je sens, répondit-il, 
de grandes anxiétés el des coliques. Alors sa femme, 
afin d'avoir du secours sans l'inquiéter, feignit de cher-
cher quelque chose et prit le concierge d'aller dire au 
château que son mari se trouvait mal. Ma femme, aver-
tie la première, y courut aussilôt, el, comme il n'était 
pas neuf heures du matin, et que ce il'était pas une 
heure à laquelle on eût coutume d'y allen; elle prit le 
prétexté de lui demander, ainsi qu'à sa femme, si leu.i 
repas n'avait pas été troublé par le bruit que l'on avait 
fait; fa nuit, clans le village. — Ah! madame, lui ré-
pundit-il du Ion le plus honnête et le plus attendri, je 
suis bien sensible à toutes vos bontés; mais vous voyez 
que je souffre, et c'est une gène ajoutée à la douleur 
que celle de souffrir devant le monte; vous-même vous 
n'êtes pas d'une assez bonne santé ni d'un caractère à. 
supporter la vue de la. souffrance. Vous m'obligerez, 
madame, et pour vous et pour moi, si vous voulez vous 
retirer et me laisser avec ma femme paudant quelque 
temps. Elle, se retira presque aussilôt. Dès qu'il fui 
seul avec sa femme, il lui dit de venir s'asseoir à roté 
de lui. — Vous êtes obéi, lui dit-elle, inon bon ami, 
me voilà; comment vous trouvez-vous? ■— files dou-
leurs de colique sont bien vives; mais je vous prie, ma 
chère amie, d'ouvrir les fenêires, que je voie encore 
une fois la verdure, elle esl belle! — Mon bon ami, 
lui dit sa pauvre femme, pourquoi me dites-vous cela? 
— Ma chère femme, lui répondit-il avec une grande 
tranquillité, j'ai toujours demandé à. Dieu de mourir 
sans maladie et sans médecin, el que vous puissiez me 
fermer les yeux. M;s vœux vont être exaucés. Si je 
vous donnais des peines, si, en vous attachant à mon 
sort, je vous ai causé des malheurs que vous n'auriez 
jamais connus sans moi, je vous en demande pardon. 
— Ah! c'est à moi, mon bon ami, s'écria-t-elle ën pleti-
ranl, c'est bien plutôt à moi de vous demander pardon 
de toutes les inquiétudes et les embarras que je vous ai 
causés; mais pourquoi donc me dites-vous cela? — 
Ecoutez-moi, lui dit-il, rna chère femme, je sens que je 
meurs, mais je meurs tranquille ; .je n'ai jamais voulu 
de mal à personne et je dois compter sur la miséricord i 

de Dieu. Mes amis m'ont promis de ne jamais disposer, 
sans votre aveu, d'aucun des papiers que je vous ai re-
mis. M. de Girardin voudra bien réclamer leur parole ; 
vous remercierez M. et M"10 de Girardin de ma part. Je 
vous laisse entre leurs mains, et je compte assez sur 
leur amitié pour emporter avec moi la douce certitude 
qu'ils voudront bien vous servir de père et de mère. Di-
tes-leur que je les prie de permettre que je ,sois enterré 
il II-'S leur jardin. Vous donnerez mon souvenir à mon 
petit gouverneur; vous donnerez aux pauvres du vil-
lage pour qu'ils prient pour moi, et à ces bonnes gens 
dont j'avais arrangé le mariage, le présent de noces 
que je comptais leur faire. Je vous charge, en oulre, 
expressément de faire ouvrir mon corps, après ma 
mort, par des gens de Pari, el d'en faire dresser un pro-
cès-verbal. » 

Adresser lés réponses à M. Charles Joliel, au Monde 
illustré, 13, quai Voltaire, Paris. 

. bit À ti LÈS joi.iEr. 

THÉÂTRES 

THÉÂTRE -.ITALIEN : Kean et Ernesto Ro=si. — AMBIGU : 

m Vénus de Gardes, drame en cinq actes et sept taoleaux, 
par M. Ado plie Belol. 

Ç..£*■-£>'KST surtout dans ces drames légers où l'in-
«EOA vention se mêle à la vérité historique,, que 

6> NI}/ ''e ';alen'' d'Alexandre Dumas se joue avec le 
GOJQ^plus d'aisance. Kean, oa Désordre et Génie 

(u'omettons-pas ce sous-titre qui est toute une date) 
est de sa bonne période eL de sa honne manière. Des 
créateurs de la pièce, qui fut représentée pour la 
première fois aux Variétés en 1810, il reste encore 
Erédérick-Lemaîlrc, Bressant et Hyacinthe. Singu-
lier tiio, n'est-ce pas? De l'aveu de tous ses contem-
porains, Erédérick fit de Kean un de ses plus beaux 
rôles. Il était magnifique dans l'acte de la taverne, 
lorsqu'il brandissait une chaise sur la tête de lord 
Meivii; — magnifique aussi, lorsque, sous le pour-
point de Roméo, saisi d'un accès de folie, il insul-
tait publiquement le prince de Galles : «Je ne suis 
pas Roméo, je suis Faîstafî, le compagnon de débau-
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ches rlu prince royal n"Angleterre! A moi, Quirlriy 
l'hôtelière; versez, versez à pleins bords, que je 
boive à la santô du prince do Galles, lis plus débau-
ché, le plus indiscret, le plus vaniteux de nous 
tous 1... A la santé du prince de Galles, à qui tout 
est bon, depuis la fille de taverne qui sert les mate-
lots du port, jusqu'à la hlle d'honneur qui jette le 
manteau royal aux épaules de sa mère!... Au 
prince de Galles, dont j'ai cru être l'aini, et dont je 
ne suis que lo jouet et le boulTon ! » 

Un rôle aussi richement nuancé, allant de l'ex-
trême élégance à l'extrême bouffonnerie, en passant' 
par toutes les notes du sentiment, un tel rôle'devait 
nécessairement tenter iin artisto comme M. Ernesto 
Rossi. 11 en a fait depuis longtemps 1 objet d'études 
spéciales, et dans ses tournées c'est ordinairement 
par Kean qu'il commence la série de ses représenta-
tions. Le public est immédiatement conquis par la 
pièce et par l'acteur. 

La traduction italienne m'a paru être un mot-à-
mot très-suffisant. Cependant deux scènes entières 
ont ê'ô supprimées, et des plus importantes. Je vais 
les indiquer. La première est celle qui ouvre le se-
cond acte : au lever du rideau, le théâtre représente 
toutes les traces d'une orgie dans un salon ; Kean 
dort sur une table, tenant d'une main le tuyau 
d'une pipe et de l'autre le goulot d'une bouteille de 
rhum. Ses compagnons sont couchés par terre. Bar-
dolph est à cheval sur une chaise. L'obscurité la 
plus complète règne sur la scène. Ce tableau a dis-
paru. 

A l'acte suivant, dans le texte d'Alexandre Bu-
mas, Iiean boxe avec un matelot. (Jette scène de 
boxe, fort pittoresque-ct toujours applaudie - chez 
nous, a également disparu dans la traduction ita-
lienne. Je crois deviner le motif qui a poussé M. Er-
nesto Rossi à condamner ces deux scènes : il a voulu 
ramener le rôle à la noblesse. U a rogné sur le dé-
sordre pour augmenter le génie. Cela est fort bien, 
mais l'intention de l'auteur reste dénaturée, et je ne 
crois pas que semblables amputations puissent êlre 
approuvées. 

Ces réserves faites, je me hâte de constater le 
succès obtenu par M. Rossi. Il a été énergique, bril-
lant. Mais, jusqu'à présent, ma préférence demeure 
acquise à son interprétation à'Hamlcl. 

L'Ambigu ne se lasse pas d'être le théâtre des 
crimes. Il vient d'ajouter un nouveau sujet à son 
« cabinet des horreurs » : c'est là Vénus de Gardes, 
pétrie dans la cire et le sang par une main experte 
en scélératesses, celle de M. Adolphe Belote On peut 
ranger cette Vénus-là à côté de la Femme de feu, dans 
la même vitrine. L'une et l'autre se valent. Que si 
vous ignorez ce que c'est que Gordes, l'auteur vous 
apprendra que c'est une contrée delà Provence, fer-
tile en belles filles. Margaï est de celles-ci, mais son 
dévergondage égale sa beauté : fille séduite, elle de-
vient épouse adultère;, et puis, en avant l'arsenic! 
En avons-nous vu de ces empoisonneuses! 

Les trois premiers actes de la Vénus de Gordes sont 
plus soignés que les autres; il y a des détails de 
mœurs locales qui trahissent le lettré. On s'est pro-
curé une Artésienne authentique pour le rôle de 
Margaï; M110 Constance Meyer est belle, et elle a 
même du talent. Beshayes, Laferrière, M"0 Picard 
complètent un ensemble rugissant, menaçant, ef-
frayant, — tel qu'il convient à l'Ambigu. 

CIIAULKS MONSEI.ET. 

* ■ 

f HRONIQUE ffuSICALE 

THÉÂTRE DES TiourrF.s-PABisiENS : td Créole, opé.ra-
bouffe en Inès acles, rie M. Albert Mitlaud, musique de 
M. J. Offenbacti (3 novembre). 

tL. est bizarre qu'on puisse lire sur les pro-
grammes de spectacle le même qualificatif 
« opéra-comique », donné au Val d'Andorre 
et à la Créole, à un gros drame et à une grosse 

farce. Les étrangers venus à Paris pour se perfec-
tionner dans le français en seront quelque peu trou-
blés, et ils dépenseront une partie de leur argent-
de poche en achat de dictionnaires. 

Le mot propre pour désigner la Créole serait 
« opéra-bouffon, » ou « bouffe, « qui est tou-
jours pris en meilleure part. 

Le terme « opérette » était, d'ailleurs, à repous-
ser, bien qu'il soit le plus usuel dans la bouche du 
public. 11 ne s'applique avec justesse qu'à des peti-
tes drôleries sans façon et qui no doivent guère du-
rer que trente-cinq minutes : le temps d'une pa-
rade. La preuve en est dans ce dicton venu de Mo-
zart, et que l'histoire a conservé : «Un musicien 
bien portant doit composer une opérette tous les 
matins avant son déjeuner. » 

Ce n'est point une querelle de mois que nous 
cherchons à la Créole. Nous voudrions seulement 
fixer en quatre syllabes le genre auquel apparlient 
cette pièce, laquelle cherche les effets de la comédie 
d'intrigue à travers les jovialités de l'ancienne opé-
rette. 

11 est vrai que de ces aspirations diverses, de ces 
prétentions disparates, il peu t résulter'dans le livret 
ou dans la partition, des scènes ou des morceaux 
qui n'ont pas toute la franchise d'accent désirable. 

Mais il ne faut pas décourager les auteurs de nos 
gaietés lyriques, ni les prendre trop vivement à 
partie au moment où ils font leur évolution vers un 
genre dramatique plus tempéré et plus poli. Ils sont 
visiblement en travail pour déblayer leurs compo-
sitions de routés les petites immondices, coq-à l'âne, 
plaisanteries de banlieue et quolibets de mauvais 
ton que la modo y avait tolérés. 

S'ils n'ont pas encore trouvé la nouvelle formule 
qu'ils cherchent, il est équitable de leur faire un 
crédit de quelques mois. Nous avons bon espoir, 
([liant à nous, de voir sous peu les cinq ou six théâ-
tres d'opérettes que l'on compte à Paris se transfor-
mer en théâtres d'opéras-comiques. Le mot apparaît 
déjà sur leurs afllches, et s'il est prématuré, il n'en 
indique pas moins la route qu'y prennent les choses.' 

Ces réflexions, auxquelles nous nous laissons 
aller, nous sont venues dans les couloirs des Bouffes-
Parisiens, pendant les entr'actes de la Créole. 

Le nouvel opéra-bouffon a gardé, en effet, quelque 
chose du style ahurissant des opérettes d'il y a 
quinze ans; c'est lo côté démodé de la pièce. (Pour 
annoncer, par exemple, qu'un capitaine de vaisseau 
vient de mourir, on dit qu'il a « cassé son rniât de 
perroquet! ») D'autre part, l'intrigue, quoique me-
née assez obscurément, révèle chez les auteurs la 
bonne volonté de construire une Gomédie régulière 
et bien équilibrée, suivant toutes les lois de la char-
pente dramatique. 

Cinq personnages y jouent entre eux un jeu qui 
.rappelle celui des quatre coins. Au milieu se trouve 
M. Adbémar de Feuilles-Mortes, commandant une 
frégate de la flotte de Duguay-Trouin. Aux quatre 
angles, on remarque René, son neveu, Antoinette, 
sa-pupille, M. Frontignac. enfin Cora, une jeune 
créole de la Guadeloupe. 

Le commandant a décidé, dans sa sapienec, que 
son neveu épouserait sa pupille. Mais c'est là une de 
ces idées d'onCle dont l'amour s'embarrasse peu. 
Justement, Frontignac aime Antoinette, et en1 est 
aimé; et c'est René lui-même qui prête les mains à 
leur mariage, en l'absence du terrible commandant ; 
cela non par dévouement à de si intéressants amou-
reux, mais parce que lui, de son côté, brûle de s'u-
nir à la belle Cora. 

On devine les quiproquos, les chassés croisés, 
ainsi qr.a tous les propos discordants qui naissent do 
la situation, lorsque le commandant Adbémar, qui 
ne sait rien des événements, revient d'un voyage 
au long cours, et tombe inopinément au milieu de 
cette nichée de tourtereaux. Dans l'intime persua-
sion où il se trouve que René et Antoinette sont 
époux, il les force à se donner, devant Frontignac, 
le véritable mari, quelques preuves d'affection per-
mises par les lois. 

Ces choses se passent au second acte, le plus mou-
vementé des trois, et qui, d'ailleurs, a racheté le 
premier, dont la longueur est disproportionnée avec 
ce qu'on y dit et ce qu'on y fait. 

Au troisième acte, nous sommes sur le pont d'une 
goélette qui est au vaisseau de l'Africaine ce que le 
théâtre des Bouffes est à celui.de l'Opéra. La poupe 
en est située passage Choiseul, et la proue, si elle 
existait, ferait saillie sur la rue Monsigny. 

Le commandant, forcé de.mettre subitement à la 

voile, a résolu de terminer ses affaires de famille 
sur son bord. A cet ellel, (t sans écouter aucune 
observation, il a embarqué pêle-mêle René, Fronti-
gnac, Cora, Antoinette, plus deux notaires pour 
rédiger les contrats. 

Cependant une lettre importante que lui a fait te-
nir Duguay-Trouin, son amiral, et qu'il ne doit dé-
cacheter qu'en mer, lui est volée par Cora, qui ne la 
lui rend qu'à ces deux coi ditiofis : il donnera son 
consentement an mariage de René et de Cora, puis 
il pardonnera à Frontignac et à, Antoinette de s'être 
épousés sans sa permission. 

Le musicien a fait les efforts les plus dignes d'ap-
plaudissements pour s'élever au-dessus de sa ma-
nière ordinaire, et atteirfdre aux grâcesenjouées, par-
fois aussi un peu langoureuse, du véritable opéra-
comique. Mais à ce jeu, déjà tenté par lui, il perd 
une partie de ses moyens, et nous le préférons sin-
gulièrement dans ses premières partitions, où il 
donnait libre cours à sa verve chansonnière. Les 
couleurs en étaient souvent criardes et peu choisies; 
mais cette enluminure excessive convient justement 
aux couplets d'opérette et tout autant qu'à l'im ig- -
rie populaire. 

U importe cependant de faire une corne à plu-
sieurs pages de la volumineuse partition qui nous 
occupe. Nous avons donc, ainsi que tous nos voisins 
de stalle, remarqué le bon petit air vieillot et irem-
blotant qui sert de motif principal au tinale du 
premier acte. Puis, au second acte, la chanson de 
la poularde qui est dans le style des Bouffes d'il y a 
vingt ans; la bamboula chantée avec beaucoup d'es-
prit par M-"10 Judic. Au troisième acte, un quartette, 
qui est le morceau le plus musical de la partifio.!, 
et ube berceuse d'un tour assez élégant. 

Mme Judic,-qui a eu, comme toujours, plusieurs 
traits bien marqués au coin de sa gentille persoi -
nalité, n'a pourtant pas rencontré cetle fois un rôle, 
qui lui soit très-favorable et qui mette en lumiè e 
son talent de diseuse exquise. Et puis elle avait la 
figure barbouillée de bistre, ce qui renverse toutes 
les idées admises sur les blanches créoles des An-
tilles. Elle représente ainsi ce que Lherminier; ppelle 
plaisamment une « créole de province. » 

M"8 Van Ghell déploie de l'intelligence et surfont 
beaucoup de bonne humeur dans le rôle de René, 
Daubray dit les répliques du commandant de cotte 
voix suffoquée et asthmatique qui jusqu'ici a tou-
jours fait partir le rire. Il faut ans-si prendre note 
d'une demoiselle Luce, qui a très-gracieusement 
débulô par lo rôle d'Antoinette. 

— Nous ne laisserons pas partir sans un mot 
d'adieu Palianti, qui vient de mourir subitement 
à la maison de Sainte-Périne. 

Palianti fut, sinon un grand artiste, du moins un 
serviteur fidèle et zélé de la musique. Entré à l'O-
péra-Comique en 1835 (l'année du Cheval de bronze 
et de l'Éclair),- il y est resté jusqu'à ces derniers 
temps, n'ayant pris que quelques mois de congé en 
1810 pour aller à Dijon chanter le rôle de Bertram 
de Robert-le-Diable. 

Rentré à l'Opôra-Comiquo, l'emploi des utilités 
Pii fut dévolu, et il le cumula plus tard avec celui, 
autrement important, de deuxième régisseur de la 
scène. C'est lui qui était chargé de proclamer h s 
noms des auteurs les soirs de première représen-
tation. 

Parmi les petits 'rôles qu'il a joués ou créés, rap-
pelons Bourdon dans le Postillonde Longfumeau, l'En-
dormi dans le Val-d'Andorre, le Passant dans Fanta-
'sio, Thomas dans les Noces de Jeannette, un porteur 
dans Bonsoir, M. Pantalon, etc... 

Il était, de plus, l'auteur du recueil des uf ses en 
scène des opéras et opéras-comiques représentés à 
Paris depuis 181-0, ouvrage considérable et que tous 
les théâtres d'Europe conservent précieusement dans 
leurs archives. 

.Pendant les quarante années qu'a duré son ser-
vice à l'Opéra-Comique, le dévoué Palianti n'a eu 
qu'un seul manquement à inscrire à son passif. 

Un soir que, dans la Part du Diable, il avait à ap-
porter une lettre sur la scène et à dire « De la paî t 
du roi, » la langue lui tourna, et il dit : «De la part 
du diable ! » 

ALBERT DE LASA1.Ï.R, 
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Une exposition de lapins à Vienne (Autriche), - (Dessin de M. Valnay, d'après le croquis 
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MEMENTO 

Nous avons pensé que dans un recueil comme le 
Momie illustré, qui va surtout dans les familles et 
dont on fait générait ment collection , il ne suffi-
sait pas de récréer les yeux en illustrant de'notre 
mieux les hommes et les choses du jour ; il y a une 
foule de faits très-intéressants, de découvertes très-
curieuses dans les arts, les sciences, la géographie ; 
des statistiques très-instructives qui ne peuvent êlre 
dessinées, mais qui, enregistrées ici chaque semaine, 
p iurront être un enseignement très-utile, et dans.le 
yjlume une petite encyclopédie pratique 

On nous saura gré, nous l'espérons, d'avoir com-
blé celte lacune. 

Événem:nts. — A pein ■ l'impression di u'out ou.se causée 
par le sitiisire do Magenta commençait-elle à se calmer, 
c) e nous apprenons un nouveau desastre, moins grave, 
h utvusement, que le précèdent. A l'arsenal de Toulouse, 
une explosion formidable a élé produite par l'imprudence, 
de quelques arificier* orcupés & vider rie vielles, carlou-
c'ies dans un baril. Neuf ouvriers militaires ont été t riè-
vement atteints : on desi spère de leurs jours Une f'ab i-
que d'obus, àvqisinaule, n'a été aucunement atteinte. Le 
moindre ébianleme.it pouvait faire sauter to it le quaitier. 

— L'Allemagne n'est pas plus heur use Dans la nuit 
d t 30 au 31 octobre, une immense l'at>ri|pë de. tabacs, fon-
der' en 1808, à Berlin, a été anéantie par les flammes. P.u-
s'eurs milliers de quiuta >x de tabac sec ont été consumes. 
Une dépêche de Réndsbourg annonce que l'important ar-
senal mi.itaire de celte ville a été, presque entièrement la 
proie des flammes. Les pertes sont évaluées à 5 mil ions de 
marc. (1 fr. 25). 40,0110 carabines Mauser ont été détruites. 

— A i moment de mettre sous presse nous recevons une 
lettre de M. Broling, notre correspondant à S dnt-Pélei s-
bourg, qui nous appieud que la dépêche de l'agence H/uas 
annonçant la destruction de tous les ponts de cette capitale 
p \r une débâcle des glaces du lac La loga, est fausse et dé-
nuée de lout fondement; car. ajoute notre correspondant, 
les pouls en bois pendant la descente des glaces, ont été re-
p iés comhie on le fait ordinairement chaque année, mais 
non pas entraînés ou detrtiiiS, 

— On vient, do poser la dernière pierre de la lour de la 
Miotie, à'Belforf. Ce.monument, violemment éprouvé pen-
dant le siège, et dont le Monde illustré a représenté l'écrou-
lement, a été reconstruit, su" la demande du député Keller 
au ministre de la guerre. 

\A/V 

Voyages. — Nos lecteurs n'ont pa* oublié que l'amirauté 
anglaise refusa d admettre à bord de VAlert ou rte la D.isco-
very, partant pour la conquête, du pôle nord, le lieutenant 
Beilot, fière, du vaillant oificiar français, qui est mort, sous 
pavillon britanniq ie, dans u '.e expédition envoyée à la re-
cherche du commodore Franrkliu. Lady Fràucklin, jus-
tement froissée de Ce procédé, se décida â b êler u i 
ycht à vapeur, le Pandore, et a l'envoyer au pôle nord, 
c neurrerameat avec l'expédition officielle. Parti, lo 26 
)■ in dernier, de Portsmoulh, ce navire vient de re-
venir en 'Angleterre, après une courte croisière inter-
rompue par les glaces qui l'ont arrêté près du détroit rie 
Barrow. Mais avant de mettre le cap sur le sud, le capi-
t ii i e A len Young a eu l'heureuse idée de loucher aux îles 
Carrey. situées au nord de la baie de Baffin, par 77° de la-
titude boréale. Un offic'er a découvert, sous un cairn, les 
dépèches que faillirai Narès exnédiait à l'amirauté. Ces dé-
pêches apprennent qu'en dix jours, VAlert et le Discovery, 
nui avaient quitte Dlsco le 17 juillet, s étaient avancés de 
7» vers le pôle. Ils n'ont qu'à doubler cette étape pour ar-
river à la haie de Polaris, où iis comptent hiverner. S'ils 
l'avaient triplée, ils seraient parvenus jusqu'au pôle lui 
même, qui n'est qu'à 6° environ de. Polaiis. 

— On a reçu des neuve les de l>xpédition suédoise au 
1 ôle Arctique, qui était Partie de Trqmsoé le 8 juui et y 
était revenue, ayant été ar.êlee par les glaces par 7S»3U la-
limde nord. 

— M. Stanley, le jeune et vaillant reporter du Nev-
York-Uerald, est a rive, le 13 mai dernier, sur les b crds 
du lac Vicioria-Nyanza. Après avoir éprouvé des pertes 
considérables par la maladie et dan-; une guerre avec la na-
tion des Waliira, l'intrépide Américain s'apprêtait à par-
courir celte immense pièce d'eau et les nombreuses îles qui 
la couvrent. Il a rencontré le. lieutenant Camerou, ainsique 
le colonel Gordon, qui explorent èga ement ces régions. 

— Le lieutenant Masson, commandant les troupes égyp-
tiennes dans le royaume de Darfour, vient d'envoyer au 
Caire un nouveau produit du nays, consistant en un mor-
ceau de sucre fabriqué avec la fi.>ur de la plante que'les 
indigènes appellent « huscha » 

— Citons encore trois nouveaux marlyrs de la science 
géugraehipie : -1° M. Bonin, ex dorateur fiançais de la 
Côte-d'Or (Afrique), ton bé entre 1 s mains des nègres; 
2° M- Lorin, capitaine de la marine nia 'e.liaude franc use, 
p :udu à. une vergue par son équipage nègre à bord du na-

vire, qu'il avait fré1 é pour explorer la rôle oee'dentale de 
l'Afrique; 3° M. Birc.h, résident anglais à Perak (presqu île 
de Malaxa), assassiné par les Malais. 

, v/vrvy . 

Sciences et découvertes. — M. Mpnchot, professeur de 
nià'bémaliqtips au ly é : de Tours, est arrivé à construire 
un appareil ingénieux dans lequel la source de chaleur n'est 
antre qui?, la chaleur so aire. e! dont la puissance d'évapo-
ration est'suffisante pour amener la vapeur d'eau à une, 
tension ulile. L'Académie ries sciences vient de nommer 
une commission chargée d'examiner ce.de découverte. 

— La préf'Cture de la Seine vient d'autoriser la mis • en 
circulation sur les tramways-nord, 1 sue de l'Etoile à Cour-
bevoie, d'un nouveau système de 1 >comoiive automne le, 
marchant au moyeu de l'air coin, rimé, Les essais aqro.it 
eu heu mardi 9 novembre. 

— Deux prêtres, MM. P tram elle et Ri 'bard, ont excellé 
rtans cet art difficile et savant dj, découvrir les sources qiii 
s'appellera l'hy Irogéologie. Suivant l'abbé Richard, qui 
a été appelé par tous les gouvernements de 1 Europe et 
est a lé jusqu'en Orient et eu Afrique, la découverte d'une 
s uirce est la solution d'un"problèm» géologique et nuthé-
mttique. — Exemple : On écrit de'Renaix, 5 octobre 1873 : 
« M. l'abbé Richard, appelé par l'adniiuisiralion communale, 
a découvert pour noire ville ries sources d'une grande 
importance. En présence de l'autorité lorale et d'un grand 
nombre de curieux at irés par sa. réputation, il a indiqué de 
loiu un point iqconnu où plusieurs sources se réunissaient 
son? terre dans une prairie. Arrivé à ce point il fit creuser 
un irou d'environ 60 centimètres de profondeur, et une 
source abondante d'un débit de plus de cent, litres à la mi -
u de jaillit instantanément à la grande surprise et, admira-
tion des spectateurs. Au lycée, également à Reuaix, dans 
uu bois de récréation, il a indiqué et fait trouver une. 
suuri'e qui, après deux minutes de fouibes, formait uu petit 
rui.-seau. » 

\j\r\r 

Nouvelles créations- — On travaille, fort activement à 
la pose du tube atmosphérique qui doit Bélier la. salle des 
séances du chà'eau de Versailles au palais de ï'Eiy-ée, el 
dans lequel circuleront des dépêches manuscrites contenues 
dans des petites boîtes en fer-nlanc. La longueur totale est 
de 21 k lomèires C00 mètres. 

— Uu arrêté du ministre des finances vient, rie conférer 
à l'industrie privée le droit d'imprimei1 el de mettre en 
vente des cartes postales; la seule condition, c'est que ces 
cartes doivent avoir 12 centimètres de largeur e' 8 centi-
mètres de hauteur. Le poids de ces canes ne doit, êlre in-
férieur à 2 grammes, ni excéder 5 grammes. H est interdit 
d" joindre ou d'attacher des objets quelconques aux cartes 
postales. . 

— Depuis le 13 oc'ohre, b service direct entre Pa'Ket 
Vienne, par la voie d Avricourt-Strasbourg-Municb, est, or-
ganisé de manière à faire arriver les voyageurs à Vienne 
2 heures 20 minutes plus tôt que précédemment, la durée 
du trajet étant réduite à 34 heures. En partant de la gare 
rie. l'Est, le soir, à 8 heures 23, les voyageurs arrivent à 
Vienne le surlendemain, à 6 heures 30 du malin, et trou-
vent à leur arrivée, s'ils ne veulent pas y séjourner, des 
correspondances directes sur la Hongrie, les principautés 
Danubiennes et O iessa. 

Statistique. — Un-recensement intéres-ant vient d'être 
fait, sur les conditions de la netiie iudust ie à Paiis et dans 
les départements. Il en resuite qu'en moins de vingt ans, 
de 135 i à 1871, le salaire ordinaire de l'ouvrier non nourri 
s'est élevé, de 1 fr. 89 à 2 fr 65. C'est donc un accroisse-
ment de 40 pour 100- Quant au salaire ordinaire de l'ouvrier 
nourri, il étail de 90 ce.it.; il est. passé à 1 IV. 40. 

— Au 1er octobre, un- recensement fait parla mairie de 
Meiz a constaté 2,(153 appartement vacants. La population 
civile, de Metz, qui dep ssait, avant la guerre,' 50,000 habi-
tants, est réduite aujourd'hui à 12,000 Messins, anciens ha-
bitants. 

— Pendant le troisièn e trimestre 1875, on a livré à la 
consommation, à Pari% 1,446 chevaux, 67 ânes et 5 mulots, 
qui ont donné 279,040 kilogrammes de viande nette. 

— D'après un relevé élab.i pur l'administration des Inva-
lides, l'effectif de l'hôtel est. de 577 invalides, parmi les luels 
67 amputés, 18 aveugles, 2 sourds, 71 moines lais et MO à 
l'infirmerie. Sous le rapport de l'âge, nos vieux débris des 
années se répartissent ainsi : 157 invalides au-dessous de 
60 ans, 125 de 61 à 70 ans, 220 de 71 A 80 ans, 71 rie 81 à 
P0 ans. Un de res derniers, le b ave Talin, âge de 93 ans, 
a assisté à la bataille d'Austerbtz. 

— Le budget de la. guerre de l'empire aUemimi, abstrac-
tion faite de la Bavière et du Wurtemberg, dépasse de 
16 millions de marcs (1 fr. 25) les budgets des aune.es pré-
cédentes. . '. 

— En huit jours seu'emen', on a recueilli, fur la voie 
publique, environ 80 entants égarés. En une seule journée, 
les agents en ont conduit 24 à 1 infirmerie du dépôt de la 
Prélecture. 

— La récolle du vin en France, s'élève, cette année, à 
70 ndllious d'hectOii'res, soit 7 milliards de litres. It lau-
drat un récipient rie 7 millions de mèlres cubes pour con-
tenir cette masse de liquide. Versée dans uu canal qui au-

rait 1 nu't'e de. profondeur sur 1 mètre de largeur, elle 
fournirait u i parcours de 1,750 lieues, c'est-à-dire huit fois 
la. longueur de la Seine, ou presque les longueurs réunies 
du Mississipi et de l'Amazone, les deux plus grands fleuves 
de la terre. Pour vider le canal avec une canelle débitant 
100 litres par minute, il faudrait 135 ans et 18 jours. Le dé-
partement de la France qui produit le plus de vin est 
l'Huault, qui a donné, cette année, environ 10 millions 
d'hectolitres. Il faudrait, avec une profondeur d'un mètre, 
ni bassin beau oup plus grand que le Champ-de-Mars, 
pour contenir cette récolte. Et s'il la fallait Irans'nr'èr 
dans un train de chemin de fer, ce irain formerait une file 
de wagons plus longue que de Paris à Marseille. 

— Voici le tableau de l'pripqe des journaux dans tons 
les pays d'Emope. Le pce nier journal paru date, en Ilalie. 
'do.1503 ; — France, 1605; — Belgique, 1605 ; — Alle.rna-
g va, 1613; — Angleterre, 1622; — HoPande, 1623; - Espa-
gne, 1626;— Suède, Ki'i3 : — É'ats-Unis. 1690;— Autri-
clie, 1700 ; — Russie, 1703; — Hongrie, 1721; — N-T-'égo, 
1763; — Orèce, 1821 ; — Turquie, 1825; — S Thie, 1841. 

— La bibliothèque et. les archives du nouvel Opéra vien-
nent d'être installées. La bibliothèque combrend plus de 
4,000 volumes ou brochures, environ 50.000 esta'mnes, el 
bis archives,.340 cartons, 1,250 registres et 900 portefeuille'* 
et liasses. 

— On a calculé qu'à Paris, le jour des Mot*, il te ven-
dait plus de S00,t'00 couronnes funéraires. 

— L'incendie d'un vaisseau est un acci 'ont assez rare. 
On compte le vaisseau anglais le Bombay, brûlant sur rade 
ne M uitevid 'o, il y a deux ans; la t'ég te américaine, le 
Missùsipi, brûlant, il y a trente ans, sur rade de Gibraltar; 
la. même année, le vaisseau te Trocaitéro brûlait dans un 
bi-siu. à Toulon; et. il y a vingt-cinq ans, une explosion 
avait lieu au large d'Ouessaut à bord du Valmy. 

— Les pouse.rip'ions nour les inondés versées à la Prési-
dence et dans les caisses du Trésor atteignent 25^691,37.7 
francs 53 et mimes. 

Beaux Arts. — Le peintre Donnât vient rie terminer, au 
Palais rie Justice, les p intures allégoriques oui nrm roiit 
de. chaque cô:é le tableau du Christ exposé au Salon de 
1 année 1871. 

— Le préfet de la Seine vient rie corn • anrier à notre 
collaborateur M. Olivier Mersou une série de grands ta-
bleaux allégoriques représentant saint Louis justicier, des-
tinés a l'ornementation de la galerie dite de Saint-Louis, 
ao Palais de Justice. 

— Les élèves de Pils, professeur à l'École des B'aux-
Arts, se sont rendus au Pèrc-Lachaiso, conduits par M. Guil-
laume, directeur rie l'École, et ont déposé sur la tombe de 
leur maître regretté une magnifique couronne d'immortelles. 

— Mardi 2 novembre, les élèves des B aux-Arls ont éga-
lement déposé une couronne d'immortelles au pied de la 
fontaine monumentale -du Luxembourg, surmontée du 
groupe des Quatre parties du monde, par Carpeaux. 

— Une souscription vient de s'ouvrir à l'Institut, à l'effet 
de faire revenir et inhumer en France le corps du jeune 
maesti o Ehrard, prix de Rome, enlevé si malheureusement 
par une mort toudroyante. 

— Jusqu'au 1er novembre a été exposée, dans une des 
salles de l'hôtel de ville rte Nancy, la D'inné., riu Titien, que 
I l Russie vient-d'acquérir au prix de 630,000 francs. L'his-
toire, de cette merveilleuse toile est des plus curieuses. Le 
Titien la peignit en 1530 à Bologne, et représenta la fille 
de son ami Balma Veccaio, nommée Violente. Uu magistrat 
d-i Bo ogoc acheta ce chef-d'œuvre moyennant 1.200 écus 
d'or. En 1796, sou héritier, pour la dérober aux recherches 
des Franc ds qui voulaient la transporter à Paris, la dissi-
mula eu faisant peindre à la détrempe, par dessus le por-
trail de Viotenle, un sanglier attaque pari s chiens. 

Kécrolagie. — Parmi les morts de ces jours derniers, 
nous c-ileruus notamment : 

— M. Albert. Jacquemart, un des collaborateurs rie la 
Gazette des Beaux-Arts, connu surtout par ses ouvrages sur 
la céramique de toutes les époques. 

— M. Oudry, l'industriel connu, qui, le premier, ait su 
nietire la galvanoplastie au service de nos ar.isles. 

— M. Wbealstone, le célèbre physicien anglais, mort su-
bitement à Paris d'une congestion pulmonaire. 

— M. Lorrain, professeur à la Faculté de médecine. Il 
n'était âgé. que de quaraute-sepl ans et appartenait à la Fa-
cile de médecine depuis trois ans. 

— M. le. marquis de Lancosme, qui, dans quelques mois, 
allait atteindre sa centième année et avait été pair de 
France sous Charles X. 

— M. Palianti, l'adiste bien connu de l'Onéra-Co-nique, 
dont il. faisait partie depuis 1835. h était âge de soixaute-
oix ans., 

— M. Mnlard. médecin principal de 1 armée, âgé de 
soixante-quatorze ans. , 

— Mme Bnntoux, la célèbre pâtissière de la me rie l'É-
chelle, si renommée dans b; monde des gourmets pour sa 
fameuse timbale milanaise. 

— Ajoutons, au dernier moment, l'honnr ib'e M.. Guibal, 
d, putè du Tarn, el le regretlé président M. Gilardiu. 
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Noua avons, paraît-il, fait une gcqsso ei'l'fiHf ■ dans, 
noire dernier numéro; nous aimons trop la vérité pai||! 
ne pas nou3 empresser de |a nélahlif', Sf?lfl(i le djésjr de 
M. Cabet, l'auteur de la sialue du f{Jp,JJVjffl|Bt fie Dijon 
que représente notre gravure et (|tio. à tort, nous avons 
attribuée à M. Jouffroy, dans sa légende et dans l'article 

correspondant. 
H y a eu, en effet, un projet de statue fait' par 

M-. Jouffroy, qui, nous ne savons fiour quel motif, n'a 
pas été exécuté, et celle qui vieul d'être brisée en la re-
lira nt de son piédestal ayajt |j|pfi été commandée à 
M. Cabet. Ce ne serait qu'apr.ê.3, §0,0 exéPlttion que l'on 
y aurait trouvé des allures k'pp r.évoluttonnnires. L'ar-
tiste affirme que, loin d'avoir les opinions qu'on lui at-
tribue, il les a combattues en terpns, qu'i| n'a eu au-
cune préoccupation politique et qu'en cherchant, à faire 
la Ville de Dijon encore menaçante dans la défaite, c'é-
tait par pur sentiment patriotique. Quant, au bonnet 
phrygien, peu apparent, du reste, derrière une cou-

ronne murale, l'ayant vu partout, voire même au 
foyer de la Comédie-Française, M. Cabet avait cru pou-
voir s'eu servir comme d'un ornement répondant mieux 
que tout autre au style de sa statue, et il avait même, 
au dernier moment, télégraphié l'ordre de le supprimer 
si cela pouvait arrêter la supnpgssjan de son œuvre. 

Telles sont les explications de M. Cabet; nous les en-
registrons loyalement, nous méfiant en dehors des dé-
bats politiques soulevés à ce propos, non sans fajre ob-
server qu'il est regrettable que le projet soumis et ac-

cepté n'ait pas été rigoureusement suivi dans tous ses 
détails. — L. UK is. 

CHECS 

Solution du problème n" 578. 

T 2 F 
D S R, échec 
D 3 R, échec 
0 6 D, échec et mat. 

(1) 

D 2 R 
i) 4 C, échec et mat. 

'(2) 

C 4 T. échec 
D 8 CD, tcbec et mat. 

(AJ 

1. P pr. T (A) 
2. R pr. CD (i) (2) 
3. R 5 F 

2. R pr. CR 
3. ad libitum. 

R 6 FR 
R 6 C 

1. C 6 1<"D 
2. R pr. CD 
3 ad libitum. 

2. D pr. PC, échec 
3. T 2 CD 
4. D 4 D ou T 2 D, échec et mat. 

Solutions justes : MM. L. de Croze; F. Sgnoud; Kas-
sio-'h. 

Autres solutions justes du pro.lôme nr 377 : MM. Qué-
val; E. Conrot. 

CORRESPONDANCE 
Cercle de, Lavoulle. — Dans votre solution différente du 

beau problème n° 377, il vous a échappé que les Noirs, en 
couvrant au second coup l'échec de la Tour avec le Cava-
lier, donnaient eux-mêmes échec au Roi blanc. 

MM. Pradignat, Roger. — Miile remftrciments pour vos 
excelfents envois. PAUL JOUKNOUD. 

Jiûes-jtlein-ÇùadrÛle, Radis roses, mazurka; Cerises Pompadonr, 
Lctires de feu, valses; Fiance adorée, marche, fout fureur. 

Br*A« RE CBEDtflrTln 0/0 d'escompte. Chez 
SAVIGNY, tailleur, 47, rue Xeuoe-dcs-Pi tits-Champs. 

La Teinturerie Européenne, 26, boulevard Poisson-
nière, i! étage, garantit sur facture que toutes les 
ROBES DE SUIE qui lui seront' confiées, pour être 
leintes en noir fin brillant, seront rendues par ses nou-
velles préparations aussi souples que des soieries neu-
ves. Pour DEUIL, lès robes et costumes de drap cache-
mire, etc., avee garnitures, ornements de toutes sortes, 
sont teints tout faits avec la même perfection que s'ils 
était nt décousus. Teinture fine poqr ameublement. 

Expédition pour toute 1 Europi . 

ESSENCE DE CAFÉ TRABLIT pour café à l'eau, café 
au. |ai|., mazagran, crèmes, houbop.s glacés, etc. Prix : 
I fr. lit). Cakau, 07, r. Jean-Jaoques-Rousseau. Paris. 

THE DE L'EXPOSITIOI] 
Si renommé, 6 francs la Boîte 

RUE DU Q GATIÎ.É - SEPTEMBRE, 18, PARIS 

C2 U A. 3L. I "X" JÛ SUPÉIXIETJÏÎ.XÏ: 

ENTREPOT GENERAL 

Paris, rue de Rivoli, n° 132 
DANS TOUTKS LES VILLES 

CHEZ LES PRINCIPAUX COMMERÇANTS 

SARAH FÉLIX f 
î# Pour la Recoloration des Cheveux 

'SÊ3S>V' et de la Barbe 
SEULE ADMISE ET RÉCOMPENSÉE A TOUTES LES EXPOSITIO.IL-. 

Nouveaux Produits recommandés : 
POEME des FÉES.—EAH.de POPPÉE.—EAU de TOILEÏTE des FIES 

PARIS, 43, nuis RICHER, 43, PARIS. 

CACIMIHE 01 ras pr Robes, seul dépôt en Europe. 
l'Union des Indes, l,r.Auhèr. 

PHARMACIES DE FAMILLE 
a 25. 40, 60 et 80 francs 

3 lied lux ixf — ksroi/'■«««" de la Houca 
HtRMtciE WHIUA'E.r rirouot. 15. Parisl 

L'ÉDUCATION DANS LA FAMILLE 
nouvelle méthode d'enseignement à l'usage des mères île 

famille et des maisons d'éducation, paraissant par 
livraisons tous les dimanches. 

PAU M"10' FAIIRE ET GENTILHOMME 

Cette publication est indispensable aux institutrices 
et aux mères de famille qui veulent surveiller elles-
mêmes l'èuucalion de leurs enfants. Elle indique, jour 
par jour, la distribution du travail, les leçons à appren-
dre, les livres à consulter. Avec cette méthode, fruit 
dune longue expérience, les progrès obtenus par 
M™ 8 Fabre et Gentilhomme sont vraiment extraordi-
naires, aussi le sucrés s'est-il affirmé dès l'apparition 
ç|es premières livraisons. 

Lps cours sont gradués, selon les différents âges. 
(lq RPH! se npppurcr Immédiate Oient les cours sui-

yapts : 
fjuuits Jin.ÉjjENTAiBE (complet), 1 vol. in i° 6 fr. 
Colins PIUMAIHB (1™ année), 1 vol. 
Colins S'-eoMiAiiiF. (lro année), I -vol. 
Cours SUPÉRIEUR (lra année), f vol. 

— 6 fr. 
— 12 fr. 
— 12 fr. 

En cours de publication depuis le 1er octobre 1875 ; 

COURS PRIMAIRE (2° année). 
COURS SECONDAIRE (2" année). 

(Une livraison chaque semaine) 
Chaque livraison contient le travail d'une semaine. 
Prix de l'abonnement à chacun des deux cours ci-

dessus : 
Un an, 12 fr. — Six mois, 6 fr. 

Envoyer le montant de l'abonnement en un mandat 
sur la poste à l'ordre de M. Bourdilliat, administrateur, 
12, quai Voltaire, à Pari.-,. — Avoir soin de bien desi-
gner le cours que l'on désire recevoir. 

Les Annonces et Insertions snnt reçues 
Chez MM. L. AUDBOTJRG et C, 10, place de la Bourse, 

et flans les bureaux du journal. 

PÂTE EPllATÛIRE 
perfectionnée, enlève instantanément tout duvet importun sur le visage sans nacnn danger 
pour la peau. Pr. 10 fr. PARFUMERIE DUSSES,, 1. me J.-J.-Rousseau, au 1«. PARIS. 

GRESPIN AINE 
DeViiiouville (Manche), demeurant à Paris, 11, 13, 15, boul. Ornano. 

_ _ BIKtVAttfS, TOILKTTB.dc, — En Prùviuceies MACIIWE» à coudre, 
i^nsFiT MACUWB8 à i)li*-ier et à tuyauter sont expédiées à moitié payement. — 
ÙH->ïi A Pari» on donne de plus grandes facilités. — Envoie geoti* et franco la brochure explicative. 

i3^^|[^!^lfB5]8Eli 
SEULE PARFAITEPr RÉTABLIR la COULEUR DES 
CHEVEUX, SI'GCTN, 3. r. Huguerie, Bordeaux. 
Paris, ïa .RKL. 17, r. de Buci; FAX, 9, r. de la Paii. 

ANNONCES 
DK MM; Ll'.S OI'TICIERS M 1 NTSTKI! 1 KLS 

i r.0N, en l'étude de Mo SEGONU, notai: c ii Pa is 
AI' ,rue Lafillte. n° 7, le mercredi i' novembre, 
1S75, à l heure, D'UN FONDS DE COMMERCE DE VX-

wtr VEBBES MOUSSELINE à-
si n s mile et colorias et de verres décorés et vitrines, 
exploité à PARIS, rue du Faubourj>-St-Denis, 188 et 
19"t, ensemble les brevets d'invention s'y rattachant. 

Le tout dépendant de la société ai liquidation Au-
briot. et Carnet. 

Mise il Piix : 50,0 0 fr. ' 
Obligation de prendre en sus du prix, à dire d'ex-

pert, bs marchandises. 
S'adresser : 1° à M. Goujon, liquidateur, à Paris, 

rue de Paradis-Poissonnière, 52. . 

Et à M« SEGOKD, notaire, dépositaire du cahier 
des charges* 

\ TyllïhlCATIOiV, même sur une enchère, en la ch. 
à.x) des uot. de Paris. 

S MAISON 
ie niarirk 14 dppembTe 1875, 

BOULEVARD DATJTQ 
HAUSSMANN, IC, A lAJuû 

Revenu actuel : 43,300 fr. — (11 était, en 1870, de 
99,750 fr.) — Mise il prix : 600,000 ir. 

S'ad. aux not. : Me BONNEA'U, Fg Poissonnière, 7, 
dépos. de i'eneh.; et Me Riesta, 11, r. L.-le-Grautl. 

BJiHla de Me DR DIEV1LI.E (successe'r de Me Dio 
niery), avoué à Paris, bî, rue Latlitte. 
VENTE, au Palais de Justice, le 211 iiovemlire 18 ;S, 

à di'ux heures, du 

CHATEAU DE BONNE VAUX 
avec ses dépendances, commune de Maisse, prés 

I tauipes (Seine-et-Oise). 
Ferme du Bo'.let. b "is, lerres lahouraliles, prés, 

v'gnes, eaux vives, rivière de l'Essonne, chasse gi-
ho)euse. 

Conlenance : 288 hect. 89 ares. 
Mise à prix : 338,400 fr. 

S'adresser, pour les renseignements : 
A M>'s de Biéville, Vandewalli', Lefonllon et Pcr-

tiit, avoués ii Paris; à M8 Sibelcker, notaire a Paris, 
et sur les lieux. 

i T\JUDICATI0N, même sur mie eneh., en la ch. des 
Û.1) non de Paris, le mardi 30 novembre 1875, 

i\f A TQAAf O'ANC.LE il PARIS-
D'tlNE IIIITLIOUL'I It\TiGNOLLIiS 

AVEN UK DE CuCIlT, 89, et BUE JACQUËMONT, 2. 
Hevenu net : 5,82i fr. — Mise à prix : 50,000 fr. 

S'adr. à M» TASSART, not., rue gfenier-St-Laziire. 5. 

IT A TOAM " I1 ' l"S< r,,° BÉLANGER. 10 (Quartier 
LUAloUiN du Temnle), A ADJUGER, is.«neenc/i., 
en la ch. (les not. de Paris, le 30 novembre 1875. 

Revenu hrut : 11,300 fr. — Mise à pdx : 16'i,000 fr. 
S'ad. ;i Me LAVERNE, no aire, rue Taithout,, 13. 

ETUDES r. de la Pa x, 10 (successeur de'M. 
Paul Dauphin), et de Me DKLEPOUVE, avoué à 
PjïrisJ rue Taiilioul, 

. VENTE, sur publications judiciaires, au Palais de 
.Insii e à Par s ie :amedi ^7 novenujrii 18.0, à 
t heures de relevée, 

„.r,E MAISON T PABIS -
RUE DE RENNES, N» 73, et RUE CASSETTE 

Mise à prix . 250,000 fr. 
Revenu brut possible : fi.Oao IV. 

S'adresser it ile' Rousseau, Delepouve el Lfinljr. 
avoues. 

"Ét'rnDTjtG (ie M* ROUSSEAU, avoué à Pa is, 
Jli i UllliiO rue de la Paix, n» 10 (successeur de 

Mo Paul Dauphin), et de M» DELF.POUYE, avoue à 
Paris, rue Taiihout, u°.43. 

RAISSE DE MISE A PRIX. 

VENTE, au Palais de Justice, à Paris, le mercredi 
l" décembre 1875, à a heures de relevée, 

Eu trois lots qui pourront êlre réunis, de : 

1° UNE MAISON SISE A PABIS 
Rue Lafayotle, n° 36. 

■ Mise à prix : 500.000 fr. 
Revenu h ut : 67.30'' fr. environ. 

Charges : 7,993 fr. 7b c. 2° UNE MAISON SISE A PABIS 
Rue Lafayelte, n° 38. 

Mise à prix : 350,0' 0 fr. 
Revenu hrut : 54,500 fr. 

Charges : 5,807 fr, 

3° UNE MATS0N SISE A PABIS 
Rue Le Peleiicr, n» 37. 
Mise il prix : 250,000 f.. 
Revenu hrut : 4U.400 fr. 
Charges ; 4 659 fr. 10 c. 

S'adiesscr aux'liis Mea Roti seau et Delej ouve, ot 
ii M1 * l issier, Collet, Paupeley et Po,olin, avoues a 
Paris. 



320 LE MONDE ILLUSTRÉ 

INCENDIE 
DU 

TllÉATllE DE BELLECOUR 

A LYON 

Tjn violent incendie 
vient de dévorer le 
théâtre de Bellecour 
(l'Eldorado), et il n'en 
reste, à cette heure, 
que quatre grands 
murs noircis, des pou-
tres de fer calcinées, 
des débris informes 
de toutes sortes. A 
sept heures moins un 
quart du soir le feu 
se déclarait, et à huit 
heures le théâtre 
n'existait plus. La cin-
quième représentation 
des Muscadins, le diu-
rne de M. Clarelie, 
élait annoncée polir 
ce jour-là; ie spectacle 
devait commencer à 
sept heures et demie: 
les employés du théà-

tre disposaient la scè" 
ne et la salle, allu-
maient les becs de 
gaz. C'est à ce mo-
ment que le feu s'est, 
déclaré. En allumant 
les becs de la herse, 
•— soit par suite d'une 
fuite de gaz, soit pour 
toute autre cause, — 
les flammes, en s'éle-
vant trop haut, ont in-
cendié le baldaquin, 
et, en peu d'instants, 
les frises de_ la scène ; 
les acteurs et les figu-
rants, qui s'habil-
laient, n'eurent que 
le temps de sortir eu 
toute hâte; quelques-
uns même à moitié 
costumés. Les perles 
sont évaluées à plus 
de 200,000 francs, 
sans compter toits les 
costumes et effets des 
artistes qui sont com-
plètement brûlés. 

M. v. 

Incendie du théâtre Bellecour (Eldorado), à Lyon. — (D'après le croquis de M, Albert Sainte-Marie.) 

Nous recommandons à nos lectrices VHuile de.Macas-
sar, un excellent produit dont le succès ne s'est jamais 
démenti pendant les soixante années de son existence! 
Rien de préférable pour l'entretien et l'hygiène de la 
chevelure, qu'il rend soyeuse et souple et à laquelle il 
donne un lustre admirable. VHuile de Macassar arrête 
la chute des cheveux, en détruisant les pellicules qui 
leur sont si nuisibles; enfin,cette composition extra-dé-
licate, qui vient d'Angleterre, offre encore cet avantage 
de prévenir la décoloration des cheveux. 

Le Roviland's Macassar OU se trouve, à Paris, chez 
Mmo veuve Lamar, rue Sl-Denis, 151, et chez tous les 
coiffeurs et parfumeurs de France. 

Se bien défier des prodoits vendus sous le nom de 
Rowland's. Les flacons de VHuile de Macassar sont re-
couverts de la signature : A. Rowlaud and sons, en en-
cre rou ge. 

est réuni sotis une élégante couverture. — Adresser les 
demandes à l'administration de la Mosaïque, 11, quai Vol-
taire. 

Mise en vente rie série d'octobre de la Mosaïque, re-
vue pittoresque illustrée' de tous 1rs temps el de tous les 
pays. — Prix : 60 cent., et franco : 70 cent. — Elle con-
tient trente et une magnifiques gravures et la valeur d'un 
volume de texte par les écrivains les plus estimés. Le tout 

rendue sans méde-
cine, sans purges et SANTE A TOUS 

sans frais, par la délicieuse farine de Santé 
de Du Barry de Londres, dite : ' 

REVALESCIÈRE 
Trente ans d'un invariable succès, en combattant les 

dyspepsies, mauvaises digestions, gastrites, gastralgies, 
palpitations, nausées, vomissements, coliques, phthisie, 
toux, asthme, étouffements, élourdissements, oppres-
sion, congestion, névrose, insomnies, mélancolie, dia-
bète, faiblesse, épuisement, anémie, chlorose, tous les 
désordres de la poitrine, gorge, haleine, voix, des bron-
ches, foie, intestins, membrane muqueuse, cerveau et 
s'-ng. C'est, en outre, la nourriture par excellence, qui, 
seule, réussit à éviter tous les accidents de l'enfance. — 
85,000 cures, y compris celles de Mm° la duchesse de 
Castlestuart, le duc de Pluskow, Mmc la marquise de 
Bréhan, lord Stuart de Decies, pair d'Angleterre, 

MM. les docteurs professeurs Wurzer, Shoreland, lire, 
Beneke, etc. 

Certificat n" 89,211. — Orvaux, 15 avril-1875. — Depuis 
quatre ans que je fais usage de votre inestimable Revales-
cière, je ne .souffre plus des douleurs des reins qui m'a-
vaient. cruellement tourmenté durant un grand nombre 
d'années. Je jouis dans ma quatre-vingt-treizième année 
du bien-être d'une santé parfaite. 

J'ai l'honneur, etc. LEROY, curé. 

Quatre fois plus nourrissante que la viande, sans 
échauffer, elle économise encore 50 fois son prix en 
médecines. En boîtes : 1/4 kil., 2 fr. 25; 1/2 kil., 
4 fr.; 1 Ici!., 7 fr, ; 12 kil., 60 fr. —- Les Biscuits 
de Revalescière : en boîtes de"4, 7 et 60 fr. — La Re-
valescière chocolatée rend appétit, digestion, sommeil, 
énergie et chairs fermes aux personnes et aux enfants 
les plus faibles, et nourrit quatre fois plus que la viande 
et que le chocolat ordinaire, sans échauffer. En boîtes 
de 12 tasses, 2 fr. 25; de 24 tasses, 4 fr,; de 48 lasses, 
7 fr., de 576 tasses, 60 fr.; ou environ 10 c. la tasse.— 
Envoi, contre bonde poste, des boîtes de 32 et 60 fr. 
franco. ■— Dépôt partout chez les bons pharmaciens et 
épiciers. —DU-BARRY ET C°, 26, place Vendôme, Paris. 

Eviter les dangers des contrefaçons, exiger le vrai 
nom Revalescière Du Barry et des boîtes en fer-blanc. 

SOLUTION DU DERNIER PROBLÈME SYLLABIQUE 
DU CAVALIEU 

CHARAUU 

Si la gamme, lecteur, est pour vous familière, 
Vous y trouverez mon premier. 

S'élançant dans les bois vers l'air et la lumière, 
Mon second lève un iront altier. 

Mon tout, pour éviter la balle meurtrière, 
Se cache au fond de son terrier. 

(LAPIN.) 

Solutions justes : MM. E. Hocssner; le vicomte de la Vil-
lestreux; Ad. Tuniot; Fr. Beauminon; le café du Com-
merce, a Montdidier; Cercle de l'école de Droit, à Douai; 
Adr. Ctiaintron; Ed. Vaillant, hôtel du Lion d'or, a Vernon; 
le café des Mines; H. d'E.; un Périgourdin; Polard; Archi-
mède C. F. L. ; le café de la Place-d'Armes, à Rambouillet; 
P., café des Quatre-Venls; le café Cuny, à Saint-Dié; Al-
bert, à Nancy; P. Signoud; A. Ruette et A.'Quinet; Aug. 
Dudu; A. Colombaud; C. Barbier, calé de Téricia, à Mou-
riès; Pascal Charrier; Mul° Louise Vernier; F. S., volon-
taire au 79° de ligne; A. Espanet; Art. Thomé; le colonel 
el les officiers du 26° dragons; do Bart, à Chartres; le calé 
Drouin-Bouty, à Oran; H. D. et J. B., café de Cluny; L. 
Faulcon, à La Tour-du-Pin; A. Villa'r; Amioré; L. de 
Croze; le café du Phénix, à Lyon; M"0 Emilie Casini, calé 
italien, à Dinan; Lechesne;-Ed. Chemin; H. Knlbfleisch; 
Eug. de Clorcamêtre ; Cl. Girard; Ern. Dul'ay; le cercle lit-
téraire de Villedieu; ïalke; L. Lemarchand, des îles. Sey-
chelles; café de l'Univers, au Mans; J. J. C, café National, 
à Confolens; Termes-Dubroca, à Aiguillon; J. de la Réoule; 
Mallel, café André, à Versailles.; Evariste de C, cercle de 
Guérande; L. Ardourel; A. Lucot; A. Jacquemouet; L. 
Mauberl; Saint-Aignan, calé du Rocher, à Vincennes; le 
cercle littéraire de Saujon; Abraham, café Barra, à Ardres; 
Bachelier; le cercle du-tir Franc-Comtois de Gray; les ha-
bitués du café de Lyon; le café Quelquejeu, à la Ferté-
Vidame; Al. Costaz, café Gentil, à Genève; café Poulatier, 
à Chateauroux; M"»* Julia Moreau, à Vineuil; le capitaine 
Nasboth; Ch. Millier; Auvert, café Frezier, à Longwy; L. 
Raine, sergent au 55» de ligne; M»» Natamel, vicomtesse 
de laMouyerie, à Saint-Quentin. 

ffÉBUS 

EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 

Il y a eu désastres sur désastres dans le Midi. 

Le directeur-gérant : PAUL DALLOZ. 

PARIS. — IMPRIMERIE A. BOURDILLIAT, 13, QUAI VOLTAIRE. 


